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Les areliives du cliàteaii do La IJrèdc ne rcuferinenl 
pas sculcmeiil les inanuserlls rcccniinciil publiés par la 
Société des bibliophiles de (luycnuc, sous les titres de 
Mélanges, de Voyages ou de Pensées el Fragments iiuklils 
de Monlesguica. Il s’y trouve aussi de précieux documents 
relatifs aux ouvrages les plus connus de raulcur. C'est 
eux qui nous ont permis de préparer pour rimprimcrie 
nationale les éditions nouvelles «les Lellres Persanes el 
des Considérations sur la Grandeur des Itoinains qui ont 
figuré à l’Exposition de 1900. 

L’Fspril des Lois pourrait cire l’objet d'un travail ana¬ 
logue, mais plus long et plus dtilicilc, si (iuel<{uc impri¬ 
meur généreux consentait à faire les frais d’une entreprise 
pour le moins désintéressée. 

Ici, nous nous bornerons à mettre en lumière co que 
les papiers de La lirede, gracieusement mis à notre dis¬ 
position par la famille de Montesquieu, nous apprennent 
d’intéressant sur la préparation et sur la composition de 
l’oeuvre capitale du Maître. Jamais grand penseur et 
grand écrivain n'apporta plus de scrupules «laiis la 
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leclioi'uhu ilu vrai, ni plus de soins dans l'exposition des 
idées tpi'il dégageait de celle reclicrclie. Pour s'en rendre 
compte, il raudrail avoir, comme nous, c.vaminé, page 
par page cl à plusieurs reprises, une première rédaction 
de VEsprit (ks Lnisi incomplète, mais bien instruclivc, 
que l'on a conservée honrcuscmcnl, ainsi que la minute 
de divers ebapitres que l'aulcnr a iinalcmcnl exclus de 
son eber d’œuvre — le plus grand livre du wni siècle, 
a-t“On dit avec raison'. 


I 


Parmi les manuscrits de La llrède (pie les Hibliopbilcs 
(le Cju, venue ont fait connailrc, en iSpu, dans le volume 
des Mélmcfcs iiiMits de Monies<niieu '^, on en relève un (pii 
n’esl qu'une sorte de monologue où l'écrivain disculc les 
critiques (pi'uii étranger lui avait adressées, notamment 
à l’occasion de (juelques passages de VEspvii dos Lois, 
Ces liemai'ipics sur certaines Objections nous révèlent 
Toriginc (le divers cbangcments introduits dans te texte 
primitit' de l'ouvrage. Ces cliangcmcnts ne se trouvent, 
d'ailleurs, que dans les éditions postliumes et portent 
sur le clia))ilrc xxii du livre XMI et sur le livre XXVIl. 

D'un intérêt plus général sont les nombreux morceaux 
itn|)rimés dans un autre des volumes dont nous avons 
rappelé déjà les titres. Au tome 1 " des Pensées et Eruj- 
nicnis inédits de. Montes>iuieu-K il n‘y a pas moins de cent 
vingt pages remplies de Matériaux ([n\ n'ont pas été 
insérés dans la rédaction délinilive de VEsprit des Lois 
ou de sa Üéjénsc. Nous verrons plus loin quand et 


J* Hiitoire tk lû Sdm^e itoUtiquc, pap Paul Jtuiel, l. Ili p. Sa». 
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coin mon! ils oui ôté h unscvils ilnns le dorniei* des U ois 
gros in-/»" onMoiitcsc|uicn consignnil les idées qui lui 
venaient ù rospril, ainsi que les rragivicnls è conserver 
dVeuvres on portions dvnuvrcs qu’il renonçait à donner 
telles quelles au public. Ces Hlnlérifiiix i\om révèlent bien 
des choses sur les études, .sur ïes opinions cl sur les 
desseins de l’anlour. Ils facililcnt suiionl rinlolligein'e 
des dernières parties de son livre, rattachées auv précé 
dentés par un lien qui ne se découvre pcnl-clrc pas à 
première vue. 

Mais ce que le château de ha llrèdc renlérmede plus 
inqiorlaiil pour les admirateurs de r/i’s/»'// des Lois^ oa 
sont les documeuls que nous mentionnions tout à 
Thcurc : une première rédaction de l'ouvrage et la 
minute de chapitres qui iVy ont pas été compris. I.c 
lonl forme nnc masse imposante d'environ ao centimètres 
de hauteur, sur 25 de largeur et 19 de prorondeur. Nous 
ne nous, sommes décidé a rattaquer qu'après la publi¬ 
cation du tome II et dernier des /*msée.s’ c/ Frar/meids 
hiédifs. 

Kn voici une description sommaire. 

Un septième des papiers dont il s’agit est contenu dans 
un portefeuille en carton, ’l'out le reste .se décompose en 
vingt-si.v parties, dont vingt-cinq sont enveloppées, cha¬ 
cune, d’une couvcrlnro en papier et ronfcrmcnt, chacune, 
le manuseril de run des viugt^cinq premiers livres de 
Vlisprildes Lois. La vingt-sixième partie comprend, outre 
un brouillon du livre XNVll, des chapitres ou fragments 
de chapitres ayant trait aux livres XXVIll cl XXIX, sans 
parler de certains documents relatifs à l’apologie de l’on 
vrage, notainmenl d’une aux censures de la Sor¬ 

bonne. On y a joint dos extraits et des analyses de traités 
spéciaux qUc Monlc.stpiicu a dù consulter, cl même quel¬ 
ques pages rédigées par lui pour des muvres tout à fait 
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(tislincics de son œuvre capitale. Ce mélange accidcnlcl 
ne romonle sûrcmenl point au temps ou vivait notre 
auteur. 

Quant au portercuillc mentionné plus haut» il renferme 
aussi des pièces, des analyses et des extraits très divers. 
Mais ce qui le rend précieux, c’csl une série de chapitres 
destinés d’abord Ix llCsprit des ioîs. L’auteur crut ne 
devoir point les y insérer; mais il les conserva néan¬ 
moins, comptant les utiliser ailleurs. 

Disons, en passant, que, dans les dossiers dont nous 
indiquons le contenu, nous n’avons pas découvert une 
page se rapportant au livre \\VI de ronvrage auquel 
nous consacrons cette étude. 

lîn revanche, on y rencontre un avant-projet de pré¬ 
face pour les Considéraltons sur ht Geandetiv des liomai/is. 
Montesquieu le jugea sans doute trop insignillant cl ne 
le mit pas en tète du livre dont il n’indiquait pas même 
la pensée fondamentale. La seule chose qui mérite d’en 
cire citée, c’est la déclaration suivante : , 

(I «le n’avais d'abord pensé qu’à écrire quelques pages 
sur rétablisscmcnl de la monarebie chez, les llomains. 
Mais la grandeur du sujet m’a gagné, .l’ai (s/o' remonté 
insensiblement aux premiers temps de la Uépnbliqnc, et 
j’ai -sic) descendu jusqu'à la décadence de riîmpirc. » 

Pour en revenir au manuscrit de VEsprit des Lois, 
nous dirons qu'il s’en faut bien qu'il soit en entier de la 
main de Montesquieu. Les chapitres et même les pages 
autographes .sont relativement rares. Ce sont des secré¬ 
taires qui ont écrit ou transcrit les vingt-neuf trentièmes 
peut-être de ronvrage. On y distingue jusqu’à cinq ou 
six inuuièrcs d’écrire. Les caractères sont tantôt très lisi¬ 
bles et tantôt ditlicilcs à déchiffrer, tantôt nets cl taidôl 
grilfonnés, tantôt ronds cl plus ou moins droits, et tantôt 
longs et penchés fortement, bien des i)ages ont peu ou 
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point de ratures cl de surcharges. Mais la plupart sont 
corrigées; beaucoup môme sont criblées d’amendements 
cl d’additions. Dans certains chapitres, trois ou (|uatrc 
écritures se mêlent ou se succèdent. Les ciseaux ont aussi 
joué leur rôle! Des feuilles où demi-feuilles ont été 
substituées les unes aux autres et souvent ne sont rete¬ 
nues qu’au moyen d’onglets ménagés prudemment dans 
les reuillcs sacrifiées. L’aspect extérieur du manuscrit 
trahit des remaniements minutieux, réitérés, considé 
râbles. C’est le produit d’un labeur acharné de quinze 
i'i vingt ans qu’on a devant .soi. 

Celle impression est encore confirmée par des remar¬ 
quesmises en marge du manuscrit. Se défiant de sa 
mémoire dans un travail de si longue baleine. Montes 
quicu notait, à mesure qu’ils lui venaient à l'esprit, scs 
doutes sur le fond ou sur la forme de certains passages. 
On le voit s’inquiéter d’une question de style, s’imposer 
dos véritlcalions plus ou moins délicates, ou s’inviter 
lui-même à des rénexions nouvelles sur les points qui 
lui inspirent des scrupules'. 


II 

.Mors qu’il constate l’opposition des mœurs cl des 
morales chez les peuples de divers siècles et do divers 
pays, le philosophe éprouve un vif sentiment de Irislessc 
cl même d’angoisse. Il se demande s’il n'y a rien de 
stable, de fondé, dans l’éthique. Pour qu'il triomphe do 
scs doutes, il lui faut découvrir un principe unique, inva- 


I. Voici quelques exemples lie 00$ imuolalions ma»finales : a Voi»‘cela. 
Corriger la ilicUoh*—Pcut^ûlic passer ccl olluéa.^^Col arllcle est hoi»; 
il a clé mal ciracé. ^ Clicrclier ou le Labal a pris cola. Il faut voir eullè- 
rolnchl la Graïule-Cliarlo, oie,, etc., de» » 
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l'iabic, auquel il pviisse ramcnci' jusqu'aux préceples eu 
apparence les plus dispai'ales. 

Un problème tlu môme ordre se pose aux légistes et 
surtout aiîx législateurs. 

11 n’y a peut-être pas un seul acte qu’on ne voie 
prescril, toléré et délcndu par les lois adopléos en leinps 
cl en lieux divers. Les inslilutions civiles et politiques 
«pic SC donnent les sociétés humaines ne sont-elles donc 
qu'arbitraires et convcntionuclles? Un esprit vraimcul 
critique l’admettra douloureusement s’il n’arrive point 
h se convaincre «lu’unc impulsion constante, identique, 
préside aux clVorls plus ou moins licurcux des peuples 
en fiuèlc de la Justice. 

]JEspril des Lois cü la réponse que Montesquieu a 
donnée à la question dont nous venons d’indiquer l’objet 
et l'importance. 

11 n’était guère possible que le problème no sc posât 
point à lui. On sait qn’il avait la passion des idées géné¬ 
rales, à tel point qu’ii s’en grisait cfTectivcment'. Ses 
éludes jnridifjues et surtout ses lectures d'histoire et de 
voyages devaient donc l’amener fatalement h réflcchir 
sur les contrastes si étranges que présentent les coiilumcs 
et les lois positives des hommes. Comment ne s’en 
serait-il pas occupé et nn'me inquiète!' Admettre qu’il 
n’y ait point de raison au fond des choses répugne 
absolument aux intelligences semblables à la sienne. 

Longtemps Montesquieu chercha, mais en vain. Bien 
des fois, il vit s’évanouir comme un songe la vérité qu’il 
pensait avoir découverte. Ce ne fut qu’après des décep¬ 
tions trop nombreuses qu’il put dégager les prîncipe.s. 
auxquels il jugea pouvoir s’arrêter. 

11 llnil par .se persuader que les peuplés, en adoptant 


I» Voÿc*/ moral à Vfhmme i>hyshnie dr Mom^tear K,,.^ ||)üv îo 
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leurs iiisliUitions, « n’claiciit pas uniquement conduits 
par leurs fautaisics »u Dans le fond raisonnables 
les hoinnies poursuivcnl loujours, avec plus ou moins 
de succès, la cotiscrvalic de Tfilal auquel ils apparlien- 
nent. Sans doulc, ils se Irompcnl bien souvent dans les 
tenlalives qu’ils font pour alleindro un but innnimeiil 
variable et complexe. Mais les suites fâcheuses de leurs 
erreurs les eu aVcrlisseul. lîn elVel, nia liaison a» sur eux 
U iiu empire naturel ; elle a même un empire tyrannique : 
on lui résiste; mais celle résistance est son triomplic : 
encore un peu de temps, et l’on sera forcé de revenir 

à elle » 3 . 

Quand il eut conçu ridée-mcrc cl saisi les applications 
les plus générales de son système, Monlesquicu ne s’em¬ 
pressa pas de je publier, mais bien de le vérifier rigou¬ 
reusement. 11 n’avait rien de commun avec ces savants 
prétendus ([ui débitent solennellcmenl leurs élucubra¬ 
tions d’une nuit, en parlant sans cesse des méthodes 
scientifiques, dont ils n’uscnl guère. Agé de ([uaranlc ans 
environ, il recueillit scs souvenirs cl ses notes anciennes, 
entreprit des lectures de tout genre. Cl s’informa des cou 
lûmes ou des lois positives de toi-s les peuples, même 
des Barbares cl des Sauvages. 

Les critiques qui s’élonnent de lui voir relever des 
faits peu communs, bizarres, tératologiques même, prou* 
vcnl qu’ils n’ont pas su deviner l’objel inlimc do son 
ouvrage. Ce sont là les faits qui devaient l’attirer spécia¬ 
lement. Ne fallail-il pas démontrer t|uc, malgré l'appa- 
rencc, ils étaient plus ou moins bien raisonnés, sinon 
raisonnables I’ 


î>e de^ i.otSf 

î». tbhiy Uv. VVVML cliap. wrirî kLos liomino.s duiis le fond faisouiia* 
Ides, luoUcnt «ous des ivgles IcUi's prtyujLçes nièiitcs* n 
St UvvXXSill, ehap. tKtvtit. 



s MONTESQUIEU 

Ce irest point en érutlU que Moniesquieu sc JivTall 
à des rechcTches Immenses. Coutumes et lois ne Tinté- 
ressaient que par leurs rapports avec la conservation dos 
sociétés civiles. Mais ces rapports étaient fréquemment 
indirects et parfois imaginaires. Telle institution ne s’ex¬ 
plique que par les croyances, pcul-élrc erronées, des 
peuples qui l’adoplcnl. Avant de la comprendre, il faut 
pénetrer les ûmes, en surprendre les ressorts secrets, cl 
même cil suivre la logique spéciale. Ce iTesl point au 
moyen de déductions simples et faciles qu'on y arrive. 
Pour deviner la série des énigmes que riiistoirc du Droit 
public et privé pose au philosophe politique, il ne faut 
pas moins que les intuitions du génie, fccoiulccs par de 
longues cl profondes méditations. 

Les papiers de La Brcdc nous pcrmcttcnl de surprendre 
cl de suivre le travail auquel s’est livré Tanlcur de 
VlCspril des Lois. Des notes écrites en marge, au haut et 
au bas des pages, d’autres fois sur des bulletins détachés, 
révèlent tous les scrupules du savant et du penseur. 
Quoique philosophe, il ne dédaignait pas rcxactitudc. 
Tantôt c’est une citation à vérilicr, et tantôt c’est un 
fait historique. Ailleurs, la justesse d’une réllcxion parait 
contestable. Ici, un problème important s’impose tout à 
coup aux méditations de l’écrivain. On lit, par cxcmjde, 
sur une bandclctlc de papier, celle ligne autographe et 
révélatrice : « S’il est avantageux d’avoir en France des 
colonies!')) Le publiciste du xvm' siècle discutait ainsi 
avec lui-memc dos questions qui sont encore a Tordre 
du jour. 

L’enquéle prcsciuc interminable que Montesquieu s'im¬ 
posa était d’autant plus méritoire qu’il était au nombre 
des intelligences desservies par leurs organes. Il ne se 
ressentit pas seulement, vers le milieu de son travail, des 
approches de la vieillesse. Pendant la seconde moitié de 
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son cxislciicCj la raibicssc tic sa vue lui lU cruiiulrc trclio 
condamne îi devenu' aveugle. Aussi dul-il iccourii' sans 
cesse aux services de secrclalrcs plus ou moins capables. 
Gel cxpédienl dul cire pour lui une cause de relards, un 
obslaclc à bien des roclicrcbeSi cl meme une occasion 

: ^r ■ , - 

d’erreurs plus ou moins filcheuscs. 

Que de fois le grand homme désespéra- 1 ‘il d’achever 
son ceuvre, et süi'loul de lui tlonncr la perfcclion qu'il 
cnlrcvoyaill 

Le '2 février 1742) il écrivait à un ami très intime : « Mon 
ouvrage augmente à mesure que mes forces diminuent, 
.l’en ai pourtant dix-huit livres a peu près de faits, cl huit 
qu’il faut arranger. Si je n'en élais pas fou, je n'en ferais 
pas une ligne. Mais ce qui me désole, c’est de voir les 
belles choses que je pourrais faire, si j’avais des yeux '. » 
L’/i'spW/ (les I.ois fut achevé cependant. 11 parut en 17/18. 
Depuis quarante ans cl plus, rauteur s’occupait d’études 
morales cl politiques, cl depuis vingt, plus spécialement, 
du chef-d’œuvre qu’il crut, cnlin, pouvoir donner alors 
au public. 


IJL 


Tout en accumulant notes cl extraits, Montesquieu 
jetait sur le papier les idées que lui inspirait l’élude des 
lois et des coutumes les plus diverses. Il rédigea meme 
îi l’avance des fragments isolés et notables de son futur 
livre. On a avancé que les Consklêralions suv (a Gi'andeur 
des Homains étaient le développement d’un chapitre des¬ 
tiné à VKspvil des Lois, 

t. C*csl d’ime blfre uu rviîsidoiil IJaihol inic nous cxhajoiis cos ligius 
doiil lioiH devons la connutssanco u M. Ilaymond Céteslo, bibUolht‘cah‘0 do 
Ville do liovdcanx, qui prépare la publicidion do la Comspomlmcc inédik 
tlùMùniesqiiiéiïk 
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Un inomenl vint où noU’C aulcui (lui so dcmauilei 
quel ordre il suivrait dans rcxposition de son syslcinc. 
Nulle pari> il ii’a iudiqiuî son plan. Trop niodcslc, le 
pauvre grand homme siuiaginait que loul le monde 
comprcnail ce qu’il saisissail lui-même sans peine. U 
aurait dù méditer le joli mol de Conimynes parlant de 
ses lecteurs : « Combien que leur sens soit grans, un peu 
d'averlisscmcnl sert anlcunes foiz*.» Moins pratique est 
de se borner îi dire : Si l’on veut cbcrcbcr le dessein de 
l’auteur, on ne le peut bien découvrir (pie dans le dessein 
de l'ouvrage^. » 

Des criliques, connus de leur iemps, mais plus fa* 
milicrs avec les règles de grammaire et les jnincipes de 
liltcralurc qu'avec les rondemenls du Droit public, oui 
affirmé qu’il n’y avait pas de suite, de lien, de chainc, 
dans,la grande œuvre. Nous citerons, à titre d’exemple, 
l’abbé de La Porte, un contemporain de Montesquieu. 
Qui donc a dit aulrcfois : « A’c su/or ultra crepklam »!} 

On nous pcrmellra d’aligner ici cinq ou six propo¬ 
sitions, qu’un Anglais ([UaUncrail sans doute de 

i" Tout filai est dirige, d’apres des règles plus ou 
moins fixes, par un Gouvernement coniposé d’une où 
plusieurs personnes. 

2 " Lesaulrcsélcmcntscssenliclsd’unfitalsont: un Terri¬ 
toire plus ou moins clcndu; des Citoyens plus ou moins 
nombreux; et des Uicbcsscs plus ou moins considérables. 

3® Les conditions (rcxislcnce d'un filai varient avec le 
Climat où il se trouve, avec la Nature du Sol qu’il pos¬ 
sède, et avec les Mœurs et les Opinions des ùorsonnesqui 
en sont les membres* 

4° G l'Ace au Commerce, les filais se procurent rcspcc- 
livemenl les objets dont Us peuvent avoir^besoin. 

t. Mémoim de Ndlippè de CotnmyncSi 11v* Vl^ cluip. 

îi Ùù riiSpWt dfS Lù(Si l’réràCo* 
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5 “ Le Maiîage csl la source la plus aboudanlc de la 
populaliou, cl la Religion, le garaul le plus sûr de la 
probilé des hommes. 

Nous espérons que personne u’accuscra ccs proposi- 
llons d’ôlrc nouvelles el paradoxales. 

El mainlcnanl, passons en revue les vingl-cinq pre¬ 
miers livres de VEspril des Lois. 

Nous y conslalons que Monlcsquicu, après avoir dis- 
linguc les lois d’après leur généralilé plus ou moins 
grande, expose les règles h suivre dans les divers Élals 
par rapporl : 

1 ° A la coiiscrvalion des Gouverncmcnls ; 

2® A celle des Terriloires, des Personnes cl des Biens 
donl les Etals se composcnl; 

3 ® A l’inRucnce qu’excrceni, dans chaque pays, le Cli- 
mal, la Nature du Terrain et l’Esprit général des habilanls; 

4 “ Au Commerce pratique de nation à nation ; 

5 ® Au rôle de la Famille cl de rAuloritc religieuse. 

Donc noire auteur a considère les lois, d’abord, en ce 
qui concerne les divers cléments cl les milieux divers des 
Étals pris à part les,uns des autres; cl puis, en ce qui 
louche les rclalions des Élals, en général, soit enirc eux, 
soit avec les sociétés familiales et ecclésiastiques'. 

Peut-on méconnaiire qu’il y ait là un arrangcmcnl 
rélléchi et d'une simplicité parfaile? Autant vaudrait sou¬ 
tenir que Monlcsquicu s'y conforma sans s’en rendre 
compte. C’est aussi par hasard, très prohahlcmcnl, qu’il 
appela ondème le livre mis après le dixième et avant le 
douzième dans son ouvrage. 

On raconte qu’un savant archéologue n’arriva jamais à 
déchilVrcr rinscriplion d’un écriteau indiquant aux àliiors 
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le clicniin li'un innulin. Des points mis à la suite de cha¬ 
que lettre ravaicnl (lcvout<5 complètement. Ne seraienl-ce 
pas les points> nous voulons dire les coupures abon¬ 
dantes cl surabondantes do Vlisprif des /-ow, (pii ont cm- 
pt'obe (le savants critiques d'apercevoir le plan {^(*ncral 
du cbef-d'muvrc;' 

Mais, justpi’à présent, nous n'en avons considère que 
les vingl-cinq premiers livres. Sauf à revenir plus loin 
sur les six derniers, nous dirons ici tpie, des six, il en 
est quatre (lUc rautcur donne lui-incme, dans le litre des 
éditions primitives, comme des appendices ne rentraitl 
pas dans le corps de l'ouvrage'. Quant aux deux aülrcs, 
le XXV1‘ cl le XXIX', ils oui uu caractère Icchniquc en 
quelque sorte. Ils indiqucnl les règles que le législateur 
doit observer dans le choix des princl))cs (ju'il applitiue 
aux divers ordres de choses, cl dans la mise en dîUvrc 
cl en formules de ces mômes principes. X'csl-cc point la 
(Conclusion la plus logique et la plus nalurclle d’une 
théorie générale des lois!’ 

Après avoir arrêté un programme pour rcnscmble, il 
fallut s’occuper de la disposition (les parties. 

On peul aflirmer (luc Montestiuicu ne prévil pas, au 
(h’but, l’extension que prendrait VlCsprit des Lois. Nous 
trouvons (piclciues indications à ce .sujet dans le manus¬ 
crit de La Brède. Les chemises (|ui envcloppaicnl autre¬ 
fois les vingt-cinq premiers livres de l’oiivragc n’ont pas 
été toutes conservées. Mais celles qui subsistent portent 
généralement plusieurs numéros et môme plusieurs titres 
qui leur ont été attribués successivement. Pcul-ôtrc l’au¬ 
teur se proposa-t-il d’abord de ne diviser son traite qu’en 
chapitres. Kn tout cas, le nombre des livres devait être 
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l’.VülciU' U ajouttî lies Ucctioix'lics hoiivdtc$ siti" los Lolv romaines ionchant 
les Snooessimis* snr !os t.oîv rranvoiH'S el sur les Lolv féodales, » 



MOMliSOUIEU 


l3 


moiiiilrc ù l'ot ighie. Il semble (|uc les trois piemiers n’en 
laisaicnl d’aboid (pi'unDe môme, pour les deux qui 
sont consacres aux rapports des Lois eide la Religion'•*. 
Bien plus, les chapitres sur le Climat cl sur la Nature du 
Terrain paraissent avoir ôlô destinés quelque temps à ne 
former qu’un livre unique3. 

Quoi qu’il en soil, Monicsquicu, en vrai légiste, prit 
nnalcment modèle sur un code. 11 divisa son muvre en 
livres, en chapitres et en articles. Nojis pouvons nous 
servir de ce dernier terme sans scrupule. L’auteur, lui- 
inômc, l’employait couramment pour désigner les alinéas 
de .scs chapitres. Ils rappellent le plus souvent, en cITel, 
par leur hrièvelé, par leur précision cl surtout par leur 
indépendance respective, les dispositions des règlements 
ou des lois. 


Quant aux chapitres cl aux livres, rélcnduc en est très 
inégale. Klle varie selon la richesse de la matière. On ren* 
contre, de môme, dans nos codes, des litres de dix articles 
ou de moins, à côté d’antres qui en comptent deux cents 
et plus. 

L’arrangement que Montesquieu adopta convenait par 
excellence au genre de travail qu’il avait entrepris. 

Il n’entendait point composer des dissertations aca¬ 
démiques, oii les lieux communs s’épanouissent, cl dont 
tontes les parlics se halanccnl élégamment. S’attaquant 
*ù nu sujet nouveau cl presque infini, un cadre très 
souple lui était indispcnsahlc. Jusqu’au dernier moment. 


I» Sur la ciicmis.^ ilu livre on Ht» a la page 3: Livre [proinior, 
sccoinlj Iroîsîèino. [das (lonvi^nimcns (//cm,].., » = Nons 

imprimons, Ici ol pins loin, cniro crochets les mots cl les cliilVres qui srmi 
lihTes dans le mannscril» 

2. Sur la chemise du livre K\l V, on lit, à la page 3 s « LUre (sic) Wll.., 
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3. Sur la chemise du livre XlV, on lit : u Livre (onzième, i5, i5| i^i. ^ 

Des Loir datts le /fap/iorl ont arec la XaUo e dti \€HmL Terrain et telle du 
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il devait pouvoir insérer dans son œuvre quelque fait ou 
quelque réflexion à Tappui de sa thèse. Une forme 
savante, arrêtée, lui eût imposé, en pareil cas, des rema¬ 
niements considérables ou môme des refontes complètes. 
Itien, au contraire, de plus simple avec la disposition 
en quelque sorte élémentaire, qu’il préféra. 

Il usa très largement des facilités qu’il s’élail assurées 
ainsi. Kllcs lui permirent d’ajouter sans peine, des qu’il 
le jugeait è propos, un article dans un chapitre, un 
üre dans un livre. Quand il restimait convenable. 



il put, non moins aisément, couper Un chapitre en deux 
ou fondre deux chapitres en un. Les transpositions heu* 
rcuses ne lui coûtèrent pas davantage. Aussi le manuscrit 
de La Brede nous révèle-t-il que la plupart des chapitres 
de VEspHl des Lois reçurent successivement plusieurs 
numéros, et quelques-uns jusqu’à douze ou treize. 

Des raisons physiques et impérieuses obligeaient, du 
reste, notre auteur à ménager son temps. Ses yeux et 
son ûgc ravortissaienl qu’il devait finir sa grande œuvre 
le plus tôt possible. Il n’avait pas de semaines, pas de 
jours à perdre, et il le sentait bien. Une disposition qui 
lui pcrmcttail des corrections, des modifications rapides, 
était doublement précieuse pour lui. ^’e nous étonnons 
donc point qu’il en ait choisi une des plus élastiques. 

Dans le cadre austère d'un code, Montesquieu no 
s’astreignît d’ailleurs point à n’exprimer ses pensées 
qu’avec une gravité continue et dogmatique. 

Il ne s’interdit l’emploi ni des ironies mordantes, iiî 
même des lettres cl clos discours fictifs. Ccpendanl il 
supprima du livre XAV, qu’elle terminait, une prétendue 
dépêche ou l6 roi de Thihcl SC plaignait, à la Propagande 
de Home, des agissements de scs missionnaires', La 
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Censure aurait, si'ircineul, trouvé indiscrcle el compro- 
incUanle la publication d‘uii document conndenliel par 
nature. 

IV 

Le manuscrit de VEsprit des Lois que l'on conserve 
à La Brédc est loin d'élre complet, puisqu’il y manque 
cinq livres. Il n'en est pas moins très précieux. Le texte 
qU'il donne n'est pas identique à celui de l'édition 
princeps. 11 fait connaître un état anterieur de l'ouvrage. 
Bien plus, avec les papiers qui en sont les annexes, il 
nous révèle que la rédaction qu’on y trouve est, clle- 
mème, le résultat de corrections sans nombre et de .sup¬ 
pressions importantes. Sans parler de phrases et d’alinéas 
raturés, des chapitres et des livres qui devaient primi- 
livoment figurer dans l’œuvre n’y ont pas été compris 
en fin de compte. De ces parties sacrifiées, il reste à 
peine dans le texte quelques passages intercalés à gauche 
ou à droite, avec ou sans modifications. 

Mais, ainsi que nous l’avons indiqué déjà, ce sont des 
additions surtout que fit Montesquieu en revoyant son 
traité. 

D’après sa correspondance, on peut croire qu’il ne 
songea d’abord à composer VEspril des Lois que de 
vingt-six livres. C’est le nombre dont il parle dans une 
lettre de 17/12*. Nous savons aussi qu’en février 1745 
il donna lecture de son « grand ouvrage » à deux de scs 
plus intimes amis®. Or, l’année suivante, il n’y avait 
encore de finis que vingt-six livres, auxquels il était 
question d’en ajouter quelques autres 3 . Mais trois de 

K LDllrc (Jojii clloo) ait prcsidchl Barhoit du a février 

a. Ldllrc à l’abbe de Gilasco, du to fevrier 

3 . Leltrc ù l'ttbbé de Guasco, de 1746. 


iG 


MOXTKSVt’IliU 


ceux-ci no fiivoni acIiovGs qu’on 17/17 ot '748 ‘. On ponl 
donc anirrncr, au moins, quo noire anlcnr nUIiffoa d’aliord 
vingt-six livres à part du reste de soiî œuvre. 

Il serait curieux de savoir rpiels Glaiont au juste ces 
livres-là. 

Élnient-cc les vingt-six premiers de l’œuvre imprimée 
en 174s? C’est possible, sans être certain. Le manuscrit 
de J.«a Uredo nous apprend, on effet, que le livre XXIII, 
sur le Nombre des //«ü>//fl/ds, porta <|uelquc temps le 
imir.éro vingt-six, Parmi les vingt-cinq livres qui le pré¬ 
cédaient, on comptait alors les deux livres qui le suivent 
maintenant, sur les rapports dos Lois avec la lleligion, 
et peut-être un livre sur les Colonies, Ce dernier a été 
supprimé par àlontesquieu alors qu’il en avait rédigé 
déjà plusieurs chapitres. Il cfil complété heureusement 
la théorie de la grandeur dos Klals. Bans VEsprit des 
Lois, les colonies ne tiennent vraiment pas la place que 
leur assigne leur rôle économique, et politique surtout. 

Si l'hypothèse indiquée est exacte, le XXVI® livre actuel 
n’aurait pas fait partie des vingt-six livres primitifs. 
Nous serions saiis doute fixés sur la question si la minute 
du livre n’étaii pas nialheùreusemcnt perdue, Faute de 
la posséder, nous sommes condamnés au doute. 

Des indices, plus ou moins probants, nous dispose¬ 
raient à admettre que Montesquieu projeta à une certaine 
époque de terminer son ouvrage par Uni livre unique sur 
la Composition des Lois. Veu à peu, celle partie linalé 
aurait pris des dimensions telles qu’il se serait décidé 
à la sectionner. Des six livres obtenus ainsi, deux 
auraient conservé le caractère théorique, tandis que les 
({uatre autres seraient devenus de vrais morceaux d’ins- 
toire. On trouvera, à Tappui de notre hypothèse, dans 
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y Appendice de celle élude, un fragmenl duquel il résiille, 
uu moins, que noire uulcur cul, quelque temps, le dessein 
de terminer son ouvrage par riilsloire des successions 
à Home, qui forme aujourd'hui le livre X.WII', Kilo 
n’était alors que le nvu" chapitre du livre sur la Compo- 
sition des Lois, 

hc problème que nous venons d’examiner n’est pas le 
seul que soulèvent les cinq ou six dernières parties du 
grand traité, 

On peut s’étonner, par.exemple, que les livres WYll 
et XXYIIl, signalés par Montesquieu lui-même comme 
des hors-d’œuvre ou des illustrations, n’aient pas été 
rejetés après le livre sur la Manière de composer les Jahs, 
ainsi que les livres \\X cl XXXl, Ce sont aussi des 
morceaux d’histoire, plus encore que de jiirisprudeuco. 
V avait-il donc quelque raison pour uç pas les éloigner 
du livre XXYIIV 

Essayons do le deviner en nous aidant des papiers de 
La Brède. 

Le livre XXVI considère les lois uu point de vue de 
l'indépendance des divers ordres de principes et des incon¬ 
vénients qu’en présente la confusion. Les livres XXVII 
et XXVlll, au contraire, exposent comment les lois d’un 
pays dépendent les unes des autres ou, toutes ensemble, 
des opinions dominantes à une époque. Ce point de vue 
est l’opposé, mais le complément de celui du livre XXVI, 
Bien de plus naturel que de passer du premier au second. 
Notre auteur a donc eu un motif des plus simples 
pour niCltrc les livres XXVII et XXVlll là ofi ils sc 
trouvent. 

Pour le livre XXVII, nous savons, du reste, que 
Montesquieu sc promit plus ou moins longtemps d’en 
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liiii'c iiiilro olioso (|iriiMe siniplu liisloirc des successions 
ù Home. Duns le manusciil de J*a Hrcdc, celle liisloico 
csl pi'éccdce do la iiionlion : « CliapiUc [i, a] 7»; cl 
elle csl rccouvcrlo d'une chemise suc la(picllc on lil; 
Théorie de (juclqucs l,oi;c {iircfiiies ei romaines...... Une 

aiilre page de la nn^me couvcrluro porte aussi le môme 
litre,mais il y csl hill’é cl suivi de lignes ainsi conçues : 
iJe quehiaes Dépendances des Loix; el au-dessous; De la 
Dépendance des Loh. Ces dernières indicallons auraient 
pu comprendre jusqu’aux çhapilres du livre XX-VlIl. 
ün coneoil, d«i rosie, que le génie de .Monlcsquicii ail 
élé lente de conslruire une théorie générale cl coinplèle 
lie la dépendance des lois, 

Nous rcgrellons qu’il ne l'ail pas dégagée. Il aurait, 
au moins, di'i ne pas exclure de sou œuvre ces inlro- 
duclions aux livres XXVII cl XXVllI qu’il a hui Irans- 
crirc dans le tome III de ses Pensées ou Ii<{lh‘xions', Les 
Iccicurs eussent suivi plus racilcmenl la marche parfois 
trop mystérieuse de scs idées. 

Ce n’est pas la seule élimination (|ui nous semble 
rcgrellablc. 

Nous avons déjà parlé du livre des Coloidcs. Citons 
mainlonanl deux chapitres très soigneiisemcnl rédigés : 
l’iih sur les Arinaleurs ou Corsaires; el l’autre sur les 
Greniers publics. Sûrement, ils n’auraicnl point déparé, le 
premier, le livre du CoMmiercc, cl, le second, le livre du 
iXombre des llabitanls. Qui sait (|uels scrupules de logique 
déterminèrent notre auteur au sacrifice de deux morceaux 
qu’il ne jngcail cependant point méprisables, puisqu’il 
les fil conserver? 

Les noies mises siii’ les papiers de La firede nous 
découvrenl les préoccupalions presque c.xccssivcs qu’il 
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apportai! daiM le rlioi\ et dans le elasseineiil de ses 
cliopilres. 

Il en avait composé nn sur les caractères düTérents dos 
l’Mals confédérés, cl nn autre sur cpielqnes particularités 
<los lois dos I^oiiplos barbares. Ces <|oux chapitres ne 
llgiiront i)oinl dans de.9 /.o/.s, Voici les raisons 

subtiles qui les en ont fait retrancher. 

Sur le premier, iMontcsquicu a fait épingler une note 
où est écrit : « Ceci ne saurait être bon pour le livre de 
la Force ilêfensive, on ,|’ai dît que les républiques ne se 
maintiennent (juc par leur confédération. Or, je parle 
ici de la luanicre dont les républiques fédératives se 
maintiennent; ce. qui est une autre chose et ne peut tMrc 
bon que dans un livre où je parlerais des lois de ces 
républiques fédérales, ou pour mes Itcjle.vions, » 

Sur le second, on Ut au haut de la première page : 
«Peut-être bon pour la Coini)OsUion dea Lois»: puis: 
« Je n’ai pu le mettre dans le chapitre ii du livre XXIX, 
parce qu'il contient des objets particuliers, et que, dans 
le commencement du livre XXIX, il n’est (picstion que 
des idées générales. » 

lît l’on prétendra encore qu’il n’y a pas do plan dans 
VFspril des Lois! 

Mais u’iiisistous pas davantage sur la réilaction géné¬ 
rale de l’œuvre. Il nous faut examiner de près le texte 
du manuscrit do La Urèdo, On peut, en eIVct, y relever 
l)ion des détails curieux, qu'on l’étudie en lui-même, ou 
qu’on le compare à l’édition princeps. 

Sans vouloir nous imposer une méthode trop rigide, 
nous indiquerons successivement les additions, les cor¬ 
rections et les syjmres.siqps fwç Moivtcsquicu a cru 
devoir faire Ji ^ .prehjièrc wdaction do son grand 
ouvrage, (|u’ollos présentent de t’intérêt au point de vue 
du fond ou au point de vue de la forme. 
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Jusqu’au joui' où ^foiilcsquicu oui expédié à rimpri- 
meui* do Genève tout le uianuscril de son ceuvi'o, il dut y 
ajoiUoi' sinon des livres, au moins des cliapiircs cl des 
arlicles. Comme nous l’avons fait remarquer déjà, la 
l'orme qu’il avait adoptée lui faeililail singulièrement les 
modincalions do ce genre. Aussi Irouve-l-on dans l’édi- 
lion princeps de VEspHI dos Lois Irenle et quelques cha- 
piircs qui mnnqucnl dans le manuscrit de La Brède. 

Quelques-uns d’entre eux étaient rédigés depuis long- 
lemps. C’est le cas du chapitre sur Charles XIJ, exirait du 
lome I" des Pensées manuscrites de l’aulcur. Do mémo, 
pour le chapilrc vu du livre IX, dont les deux alineas 
sont des paragraphes détachés du petit irailé sur la 
Monarchie nniversellc que Monicsquieu n’avait pas donné 
au publie, après l’avoir cependant fait imprimer. 

D'autres additions l’urenl provoquées par des Iccliiros 
nouvelles. 

A cet égard, le manuscrit de La lirèdo nous fournit un 
renseignement très curieux. On y trouve au cliapiire vm 
du livre XVIIl, en marge de l’alinéa Onal, deux notes 
autographes et hilfécs. La couleur de rcncrc cl la forme 
des caractères indiqucnl qu’elles sont de dates plus ou 
moins distantes : 

{(Voir les divers codes do lois faits par les Barbares. 
Le P. Desmolels m’a prêté Leges Francornm Saliae cl 
nipuariorum, par George Ecchard (Erancfort, 1720). » 

«A'oir les codes de lois faites par les Barbares : Lcr/e.s 
FrancornniSalicæ.,.n 

C’est donc un prêt du P. Desmolels, dont l’obligeance 
fut mise souvent à conlrihullon par noire auteur, qui 
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nmoiia CO (lornicr ù l’clude Apre cl pAiiible tlu tlroH des 
Francs, des Golhs, des Lombards, des Saxons et d’aulrcs 
peuples d'origine germanique. L'influence que ces rcclioV’ 
elles purent avoir sur la rédaction des livres relatifs aux 
Lois civiles chc: les Fimçm cl Lois féodales fut sfiro 
mont très considérable; mais rien ne permet do révalucr 
nollcincnt. Au contraire, en rapprochant le texte du 
manuscrit do La Brode du texte de l’édition princops, 
nous arrivons aux constatations suivantes par rapport 
aux vingt-cinq premiers livres. Fn dehors de passages 
insérés dans cinq ou six chapitres, quatorze chapitres 
entiors visant les lois des Barbares ont été ajoutés, dans 
l’impression do 17A8, à la première rédaction do Vlüspril 
des Lois. On en trouve aux livres XIV, XV, XVIII, XIX 
et XXIL Si maintenant quelqu’un estimait que ]\Iontes> 
quieu a pcnl-élre abusé do ses lectures tardives dans le 
livré XVIII, sur rinfluence de la /Vo/«rc du Terrain, noi\& 
n'y contredirions guère. Nous verrions seulement dans 
le fait une prouve des enlraîncmenls passionnés que la 
conception d'idées nouvelles excitait dans l’Ame du 
grand homme. 


VI 


Il serait fastidieux de dresser la liste des simples cor¬ 
rections que Montesquieu a fait subir au texte de VEsprit 
des Lois, cl que lé manuscrit dé La Brède nous rcvclc 
directement par les ratures qui y abondent^ et indirec- 
teinénl lorsqu’on le comparé à la première éditiondc 
l’ouvrage. Par corrections simples, nous entendons ici ce 
qui ne consllluc que des changements de rédaction sans 

I, Ce sont les chapUres xiv du livre \IV xui et xiv du livre XV, wii 
h XXX du livre XVIIl, xxv du livre XIX ci xiv du livre XXI de rt5dilion 
prlnceps. ^ 
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aihlMions ou siipprcssioiis notables de faits ou de peiist^es. 
Ces cliangemonls porleni lanlAl sur le stylo cl tanl^il Inlé 
l'osscnt (piclquo pou le sous. F.os derniers s’oxpllqiionl par 
la poursuite d’une exaetiliide plus grande ou par des 
motifs <le prudence, qui ont fait pr< 5 féror une fornudo 
nouvelle à une formule antérieure cl moins Iicurcuso. 
(me autre espèce de modifications résulte dos déplace» 
menis do morceaux plus ou moins élendus. Ils sont très 
nombreux. Quelquefois, rauloiira transféré, dans le mémo 
livre ou d’un livre à un autre, un alinéa pour en faire un 
chapitre, ou bien un chapitre pour le réduire ù la condi¬ 
tion d’alinéa. 

Nous pouvons ranger aussi parmi les corrections les 
cas do division d’un chapitre on plusieurs. A la fin du 
livre XI, on trouve un curieux exemple du goût qu’avait 
Montesquieu pour les opérations de ce genre. Los six on 
sept chapitres sur la séparation des pouvoirs à home 
n’en formaient primitivement qu’un seul. 

Pour en revenir aux corrections proprement dites, 
celles qui sont purement do style trahissent le soin minu¬ 
tieux d’un auteur qui possède tous les secrets du métier, 
mais qui subordonne toujours la forme au fond. Si nous 
devions y relever une préoccupation spéciale, ce .serait 
celle d’atténuer les termes trop forts clau.ssi « ces traits 
saillants » dont il est dit quelque chose en tête de Vl-'aprit 
dc.ç /.o/s’. Montesquieu parait s’étre défié lui-mémo de 
la disposition qu’il avait à se servir d’expressions abso¬ 
lues et hyperboliques, sous rinnucncc de sa verve d’écri¬ 
vain, de sa passion pour les idées générales, et pcul-éirc 
de son origine gasconne. 

Mais passons aux changements qu’expliquent l’amour 
de l’exactitude, et aussi »|üclquefois la simple prudouce. 

I. iUvfuce : « On no trouvera point ici ces Iraîls saillatiU qui semhlent 
chraclt^’rîscr les ouvrages d’oujonnJMini, » 







Duiis lo livro XI, an chapilro xi, .Munlo:i(|uicn avait 
ilésifeniô sojis le titre rois des temps Inîroï- 

(|ucs eiicx les Grecs. Il se rendit compte do l’impropriété 
du lerme cl le ’omplaça, Nous croyons qu’il renonça 
volonlicrs à l’emp’oi d’un mot d’aspcci pédanlcsquc. 

Nous empruntons au livre 1 " deux exemples de cor¬ 
rections laites déjà dans la rédaction du manuscrit, pour 
dos motifs d’ordre philosopliique. 

Le onxièmo alinéa du chapitre iii n’était pas conçu 
primilivement comme il l’est aujourd’hui : « La Loi, c« 
tjvncrol, est la Haisou humaine en tant qu’elle gouverne 
tous les pciqdcs de la 'l'erre, cl les lois politiques et civiles 
de chaque nation ne doivent être que les cas particuliers 
où s’applique celle liaison liumaiuc. » L’auteur avait mis 
d’ahord' : « VLa liaison humaine do/me des lois politiques 
cl civiles à tous les peuples de la 'l’erre, cl les lois de 
chaque nation n’en doivent être que les cas particuliers. * » 
Cette rormulc, plus ou inoins logique, semblait attribuer 
à la liaison la paternité cfrcclivc de toutes les lois posi¬ 
tives et fui rectifiée juslemcnl. 

Encore plus contestable était le début des explications 
hinccs qu’on trouve dans le nuinuscrit de La Brcdc, au 
chapitre ii du même livre, sur l’étal de paix des sociétés 
primitives. Voici quelle en était la teneur : « * Les animaux 
(al c’est surtout chet eiuv qn’it fnnt atter chercher te Droit 
netturet) ne font pas la guerre à ceux de leur espece, parce 
que, SC sentant égaux, ils n’ont point le désir de s’alta- 
(jucr. ' » Pent-ôtre est-il permis de dire que le Droit naturel 
préside à la vie animale de rilommc. Mais prétendre 
qu'il faut le chercher dans les animaux, c’est aller bien 
loin I Nous approuvons donc le rclranclicmcnl d’une théo¬ 
rie bien singulière. A peine en est-il resté quelques traces 

I, Nous impriineiviis oiilre ilciix asUVIstiiics les passayes billes dans le 
iiiuiiusci'il do La lîrède, 
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dans la icrutalioii des idées de Hobbes sur l’état do guerre 


uuturel aux hoiuiues priinili(s. 


Un procédé dont Moiilcsquicu s’est servi plusieurs fois, 
nliu d’atténuer ramorluinc de ses criticpios, est celui do 
supprimer les noms propres, 11 avait rappelé (|ueI((uo 
part un mot, des plus naïfs, du pape « Clément X (Al- 


tieri) et flétri ailleurs la conduite des « Génois » envers 


les « Corses »». Pi’^alemment, il substitua à un texte trop 
précis des phrases plus vagues, où il ne mentionna plus 
(pi’fl un pape » (juelconque, ou c une république d’Italie » 
tenant des insulaires sous sa domination. 


Serait-ce par prudence aussi qu’ont été biffés dans le 
livre XIX, aux chapitres vi, vin et x, les mots qui indi¬ 
quaient expressément qu’il s’y agissait de la nation fran¬ 
çaise? On ne s’en doute pas moins. 

Nous reconnaissons, au contraire, qu’il était indispen¬ 


sable d’adoucir, au XIU livre, le dcimt primitif et brutal 
du chapitre xxin : « Chercher à connaître les secrets des 
familles, et avoir des espions pour cela, est une chose que 
les bons princes n’ont jamais faite.» Dans quelle caté¬ 


gorie de souverains la maxime reléguait-elle Louis XV? 


Mais il est inutile d’insister sur les corrections de cet 


ordre, et nous avons bute d’arriver aux translations, dont 
plusieurs sont vraiment originales, 

Montesquieu était porté à terminer scs chapitres par 
une métaphore ou par une comparaison de nature à frap¬ 
per l’esprit des lecteurs. C’est ainsi que, dans le manus¬ 
crit de La Brède, le chapitre sur le Dro// de Conquêlc 
finissait par un souvenir de l'Odyssée 3 ; « La Fable nous 
dit que Circé, après avoir fait des hommes des bétes, 
faisait encore des hôtes des hommes. » Dans l'édition 


I. Livre If, cltap, V* 
Livre X» chap» viii. 
3. Livre X» diap, ni. 
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au 


priiH’^'ps, CIrcii n’uppiu'all pins. Maïs, au chapilio vxvu 
du livre XIl de Vl^spril îles Lois, on liouve celle niasiinc : 
(«Les mœurs du Prince conlribuonl aulaul à la libellé 
que les lois ; il peu I, coin me clics, faire des bouimcs des 
bêles et des bêles faire dos liounncs. )> 

Cilous inaiulonaut le cas du cbapilre célèbre sur l’/dce 
du Despolisme : u Quand les Sauvages de la I.ouisianc 
vculciil avoir du fruil, ils coupenl l’arbre au pied, cl 
cucillciil le fruil. Voilà le Gouvernciuciil dcspolique. ») 

Prinnlivcincnl, le cbapilre xv aeluoi du V® livre coU' 
cluall en cos lcrincs : « ♦ Je linirai ce cbapilre. Quand les 
Sauvages do la Louisiane vculcnl avoir du fruil, ils cou¬ 
pent l’arbre au pied. Voilà riinage des princes despoli- 
ques, * » L’aulcur dclacba donc l’alinéa jinal du cbapilre, 
le reporta eu arrière, el le mil en vedcllc, pour qu'il 
donnât le Ion aux morceaux qui suivcnl. 

Kn revanebo, dans le livre VI, un cbapilre était cousa 
erc d’abord à la t/c /’/r/fuif/c. 11 a disparu. Mais, 

au livre XIX, cbapilre xxvii, sur le Cuvudcrc d'une i\aUoii, 
les réflexions sur l’Irlande sont reproduites eu deux 
articles, 

C.omiric la plupart des qucslions qu’éludiailMonles- 
quicu élaienl fort complexes, il les considérait loiir à 
lour à des points de vue divers cl les rallacliail flualc- 
incnl aux parlios de l’œuvre ou i| jugeait qu’elles feraient 
le mieux. 


VII 


Des divers cbangcinenls que Monlesquicu a fait subir 
à Vlispril des Lois, cl que le manuscrit de La Brèdc nous 
révèlcy ceux qui consislenl en suppressions présen- 
leiït sûrement le plus d'Inlérêl. Qu’ils aient été libres 
ou bien imposés, Ils nous rcnscignenl, pour le inoins, 
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sur des idées qui ont traversé l’esprit de l'aulcur. On 
peut y trouver, en oulrc, des docuinents sur l’Iiistoirc de 
la Censure au xviii® siècle. 

Dans VAppendice do colle étude, nous publierons les 
quelques chapitres qui manquent (comme tels) dans 
l’édition princeps. Nous n’estimons pas utile do faire un 
cboiN parmi eux. Quand môme rélimination dont ils ont 
été l’objet ne tiendrait point au caractère plus ou moins 
hardi des idées qu’ils expriment, mais simplement aux 
ressemblances qu'ils présentent avec d’autres parties 
de l’ouvrage, il leur resterait la qualité de variante, 

Ici, nous ne donnerons que le texte des phrases ou des 
articles omis dans les chapitres conservés par l’auteur, 
et encore n’Insércrons-nous pas tous ceux que nous avons 
relevés, Bon nombre ne sont guère que des exposés de 
faits historiques ou géographiques. Nous nous proposons 
de transcrire seulement les endroits où l’on rencontre 
quelques réllexions personnelles. 

Au préalable, nous avouerons, d’ailleurs, ne point 
deviner les raisons pour lesquelles Montesquieu a sacrifié 
certains passages dont l’omission nous parait peu jus- 
Uriable. 

Il y avait lieu, semble-t-il, de, laisser au livre V cette 
remarque fine et juste ; « * Lcs grandes récompenses nous 
portent au désir d’en jouir, et non pas à remplir l’objet 
de celui qui gratifie’.* » 

lit n’esl-il pas bien fâcheux qu’on ne lise plus dans 
le I" livre cette maxime si humaine : « ' Le Droit des gens 
s’établit parmi les nations qui se connaissent, et ce droit 
doit être étendu à celles que le hasard ou les circons¬ 
tances nous font connaître : règle que des peuples polices 
ont très souvent violée^ * »? 

I. Livre V, chap. xviiï, 

a. Livre l", châp. ui. 
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Au poinl de vue purement litlcrairc, nous ne .saurions ) 
aussi no pas regrcllcr la conclusion primitive du premier 
chapitre du livre XXlVAjuand ce ne serait que parce 
qu'olle rappelle une IJffemlc des Siècles de Victor llugo^: 

« Lorsque Salomon bâtit le Temple, on choisit les male 
riaux les plus propres à la construction de rddlfice sacré. 
ho reste fut employé à des ouvrages profanes. Gos ou¬ 
vrages se présentent à notre vue, et nous les regardons. » ^ 

S’il est des retranchements que nous ne saurions 
expliquer, nous imaginons sans peine les motifs de cer 
tains autres. 

La révolution qui se produisit, en dons les Pays- 
Bas dut décider Montesquieu à supprimer quelques-uns 
des passages où, d’abord, il parlait de la Hollande. 

Ce n'est point le cas pour l’alinéa que voici: « *Kn 
Hollande, les impôts sur tout ce qui se consomme pour 
la vie y vont presque au tiers de la valeur de la chose, 
et il semble que cette nation, qui calcule si bien ses 
avantages et scs pertes, consente dans ce cas seul à se 
tromper elle-môme3.* 0 

Mais le rétablissement du stalhoudérat no fut sûrement 
pas étranger à la disparition de deux morceaux importants, 
dont l’un se trouvait au livre XL et l’outre, au livre VIH. 

Au livre XI, le OiJ* alinéa du chapitre vi, plus long de 
quatre phrases, finissait en ces termes : «* Enfin, on a 
accoutumé l’armée de ces pays ù recevoir des députés 
du Corps législatif, qui, sous préicxto de pourvoir à sa 
subsistance, ou sous d’autres prétextes, la dirigent, quoi¬ 
qu’ils ne la commandent pas. C’est un moyen tempéré : 
les troupes voient à leur tête un homme de guerre; 
mais clics voient aussi sa dépendance, et elles y restent 
elles-mêmes.*» 


I. La Légende des Siicles^ l, 1", Le Temple, 
2 » Livre Xllf, chap, vu. 


«s 
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Quniil au rcimiiclicmeul du llvic VIII, il yavail, après 
le prcnijcr aljni^a cia cliapilro xiv : « Do nos Jours, dans 
une grande répiildiquc, le magistrat ciiii faisait la ronellan 
des deux rois de liacé(lc 5 inouo a été aboli, bcs magistrats 
n’ont plus eu besoin de vertu pour maintenir la repu- 
blicpic conli’o CO roi ; ils n’ont plus ou besoin do vertu 
pour se rendre ogréables nu peuple contre ce roi. On a vu 
naître en foule les inconvénients, parce que leur constitu¬ 
tion n’était point faite pour ce cliangemcnl ni préparée 
à ce cbangeineiit.n 

Kst-cc à cot (liinca que Montesejuieu faisait allusion dans 
une lettre qu’il ucrivàil, le 17 juillet 17/17, à l’abbé de 
GuascoMl lui annonce qu’il a « jugé a propos dcrclran- 
ebor... le oA«p//re sur le stalboudérat 0 provisoircmeut 
et pour des raisons polilicpics, S’il s’agissait là d’un clia- 
pitre propreniciil dit et iioiivcau, notre auteur se serait 
pressé singniicrcmcnl d'ajouter à son ouvrage les obser¬ 
vations que lui inspirait l’élévalioii si récente de Guil¬ 
laume lY d’Orango, 

Des raisons d'ordre plus iiitimo rendent compte d'une 
série d’autres suppressions. 

C’est un sciitinicnl de modestie qui détermina sans 
doute au retranebement de cet aveu : « .l’ai du plaisir 
quand je trouve l’occasion de faire voir le rapport tjuo les 
lois civiles ont avec les lois politiques : cliose que je ne 
sache pas que personne ait faite avant moi » 

La bienveillance native clc àlontesquicu lui a fait 
omettre la phrase dédaigneuse où, niant que les Itomaiiis 
honorassent le coinincrcc, il disait : « M. Iluet a ramassé 
cl calfeutré Ions les passages c[ui peuvent le faire 
croire*. » 

Enfin, c'esl par respect pour le génie, môme quand II 

I. fdvro VI, cha|i, xv. 

a, Idvm XIV. 



>IO.\ÏBSQUIi:i) 21) 

s'égare, que ruulciir a di'i blIVer la prolcslallon güiiérçii.sc 
qui Icrminail le chapMro ix du livre 111 : « Mais c’est le 
délire dcMncliiavel d’avoir donné aux Princes pour le 
inainlicn de leur grandeur des principes qui ne sont 
nécessaires que dans le gouvcrncincnl despotique, et qui 
sont inutiles, dangereux et môme impraticables dans le 
monarebique. Gela vient de ce qu’il n’en a pas bien 
connu la naluro et les distinctions : ce qui n’est pas 
digne de son grand esprit. » 

Citons maintenant un morceau curieux sur un sujet 
très spécial et peu juridique, que ce caractère a fait éla¬ 
guer peut-être ; 

«Je ne parle ici que dos vaisseaux de commerce, Mais 
la dinérencc des cfTols est encore plus grande dans les 
navires de guerre. Ceux qui sont d’une forme ù ne pou¬ 
voir naviguer près du vent ne sauraient se présenter 
comme ils veulent, pour lâcher leur bordée, ni se tourner 
comme ils veulent, pour éviter celle de rennemi. Qu’on 
se représente deux champions, dont l’un ne peut aller 
que d’un côté, et l'autre peut attaquer do tous. Ce sont 
une infinité d’actions subites qui font le succès des com¬ 
bats de mer '. » 

Ce n’est pas à la Censure, ni meme à la crainte qu’elle 
inspirait, qu’on peut attribuer la disparition du fragment 
qui précède. Pour les rcfloxions qui vont suivre, Il en est 
tout autrement. Les susceptibilités diplomatiques, ou les 
craintes d’un gouvernement absolu mais ébranlé, ou 
encore les méfiances d’une Église dominante aux prises 
avec les Philosophes, suggérèrent, sans doute possible, 
plus ou moins directement, les modifications que nous 
allons signaler. 

Qu’auraient dit Génois et Vénitiens d’un passage ainsi 


t. \À\vo \ XI, cJiap, yi, 
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conçu!' c( Sans celle verlu [de la modcralîon]» loute arislo- 
cralie tombe d’abord, Jetons les yeux sur ces rcpublîqucs 
qui languissent aujourd’hui dans i’Itniic. Il semble qu’on 
ignore leur cxislcnce. Elles ne la doivent, en elVci, qu’aux 
jalousies que pourrait donner leur destruction » 

D’aulrc part, un glorieux monarque se serait senti 
atteint par cet alinéa sur les vicissitudes du Droit public : 
«Qu’on no regarde pas comme cbiméri«iucs lescbange- 
incnls do cotte espèce! Ne vcnons*nous pas de voir le 
Droit des gens entièrement ebungé parmi nous, et l’Alle¬ 
magne étonnée d’un nouveau genre do guerre qu’elle no 
connaissait pas», » 

Si l’on SC place au point de vue intérieur, peut-être 
aurait-on moins applaudi d’un côté de la Manche que de 
l’aulrc, è celle remarque sur les lois criminelles : « De 
deux royaumes voisins en Europe, l'un est devenu plus 
libre, cl les peines soudain y ont été adoucies; l’autre 
a vu augmenter le pouvoir arbitraire, cl la rigueur des 
peines y a cru en proportions. « 

Ce n’est pas, d’ailleurs, le seul arllclc de la rédaction 
l)re»nièrc de VEspril dos l.ois (|üc Louis XV, son gouver 
ncmenl cl son onlonragc auraient pu juger malsonnant. 

Il n’était pas admissible qu’un prophète de malheur 
détaillât ainsi, on I't/'iS, les causes d’une catastrophe 
prochaine: «La monarchie se perd lorsque le Prince 
veut tout faire par lui“mêmc, ou cpiC scs ministres se 
servent de son nom pour faire tout; qu’il ambitionne les 
détails; que U\ où il ne peut pas ogir, il no veut pas qu’on 
agisse, et que li\ où il ne peut pas examiner, il ne veut 
pas qu’on examine; lorsqu’il croit qu’il montre plus sa 
puissance en changeant l’ordre des choses qu’en le 


I. llij ciia|). iVi 

3» marge: « l!ÎiU7/|i cl 17^3. GuértoileSilôsio, i> - l.lvrcVllt,çhap. viu. 
Livre VL cliap. lit* 
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suivuiil; lorsqu'il ôlcles fonctions naturelles des emplois 
pour les doimcr nrbilraircnicnl îi d'autres; lorsqu'il est 
trop jaloux de scs tribunaux et de scs grands, et pas assez 
de son Conseil; en un mot, lorsqu'il est plus amoureux 
de scs fantaisies que do ses A'olontés'. » 

Quelle irrcvcroiicc encore que de parler des ministres 
en CCS termes! « 11 est vrai que les ministres, dans la 
nionarcbie, doivent avoir plus d’habileté. Aussi en ont* 
ils davantage. Us y ont plus d'atVaircs; ils y sont donc 
plus rompus. Il est vrai que, pour s'en débarrasser, ils 
veulent souvent renverser les lois. Ce gouvernement, en 
formant de pareils génies, est cet oiseau qui fournü la 
plume qui le tuc^. » 

Et les favorites ouraicnt-clles toléré epron estimét 
déplorable leur inilucncc sur les chefs d'Êtat? «Je dirui^ 
même qu'il est plus dangereux que les femmes ne 
veuillent gouverner, qu'il n'est îi craindre qu'elles ne 
gouvernent. Le mal est lorsqu’elles emploient tous leurs 
artiilccs pour attirer h elles un pouvoir qu'elles ne doivent 
pas avoir; lorsqu elles donnent au Prince du dégoût pour 
le gouvernement; lorsqu'elles le font languir dans la 
mollesse; lorsqu'elles corrompent son cœur, alfaiblisscnt 
son esprit, abattent son Ame 3 . w 
Avec des inénngcincnts, on pouvait, h la rigueur, 
déconseiller l'emploi des commissions judiciaires. Mais 
il juc fallait pas s'attendre à ce qu’on permît de discuter 
rinstilution des lettres de cachot, si précieuses au despo¬ 
tisme. De lit, un remaniement complet du chapitre xxn 
au livre XII. 

Il Commençait, d'abord, par un alinéa qu'il fallut 
refondre plus lard : « Les deux choses du monde les plus 

li Livre VUL rlioli* Vt.^ biiiis le Icxlo hn|irhne,co pitssogc esl réduit, 
a* Livre tIL cliup. x» l)üiis te texte liii|niiiie» lO |msi‘Ogeeî‘l tinoilliii 
3» Livre VIL choi>. xvii. 
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iiiulilcs tut Priiioc onl alVaibli la libcrlo dans nos inonar- 
clucs : les conimissaires qull noininc quelqnerüis pour 
juger un parüculicr, et les lcUrcs([iril donne pour mellrc 
en prison ceux qu’il juge à propos, o Puis venaient, sur 
les conimissaircs, les observations qu’on lit encore dans 
r/i’s/u’fV (les Lois, Mais toutes tes propositions suivantes, 
si justes, si modérées, sur les lettres de cachet ont dis¬ 
paru, tlciircuscincnl, le manuscrit de La Brede nous 
a conservé la teneur de cet important morceau : 

Les lettres du Prince qui ordonnent la prisoii ne sont 
|)us moins étrangères îi la monarcliic. Mais, comme, dans 
quelques états, elles sont au nombre des anciens mallicurs, 
si l’on ne veut pas les abolir, on devrait, du moins, 
clicrchcr î» les régler. 

I) 11 iiuidrait pour cela renoncer au mauvais usage de 
les donner sur un simple rapport d’un ministre, sans 
une délibération du Conseil. On devrait exprimer dans 
tes lettres mômes les motifs qui les ont fuit donner; per- 
mctlro 5 celui qui est on prison de présenter une requête 
au Conseil, pour débattre ces motifs, avec un second 
ropport folt par UtJ autre ministre; après tequet, la lettre 
serait conllrmée ou supprimée. 

» Elles ne devraient avoir d’etVcl que pour un an ; 
après lequel, il faudrait un autre rapport cl de nouvelles 
tellrcs. Que si l’on trouve des cas oiï la pralsque ordi¬ 
naire est nécessaire, Ils sont si rares qu’il vaudrait 
beaucoup mieux, quand ils arrivotd, violer les lèglcs 
dont nous parlons que de choquer l’esprit du gouver- 
iicincnl en ne les élablissant pas, Lorsque le Prince est 
olïcnsé, l’exil hors de sa présence cl juônie de sa capitale 
co>»vienl mieux qUe toute autre peine è l’esprit de son 
gouvernement et a la majesté de Sa personne. 

I) Les Empereurs romains, qui Voulaient se réserver la 
puissance de juger, lirenl de celle sorte de lettres un 
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usage qui, par bonheur, a fini avec eux. Gralicii, dit 
Jean d’AnUoclic^ donnail à loulc sorte de gens cl surtout 
ù scs donicsliqucs des lettres en blanc^, signées de lui. 
Par là, on s’appropriait le bien de qui on voulailS; les 
uns, pendant leur vie, se voyaicnl frustrés de leurs biens 
par leurs liéritiers; h des maris, ou ravissait les reinmcs; 
il des ])èrcs, on enlevait les cnliuits. » 

SI les propositions les plus soges de rélbrincs poli 
tiques étaient arrêtées par la Censure sous Louis XV, il 
n’était pas même nécessaire d'une critique pour exciter 
des susceptibilités tenaces et redoutables dés qu’on 
traitait, qu’on cfllcuralt même les questions religieuses. 
Aussi Montesquieu enleva-l^il de son ecuvre bien des 
choses qui de nos jours sclnbleroient bannies. Kn voici 
un exemple. Le chapitre sur la Toiéiwice, au livre XXV, 
commentait par une comparaison qui a disparu : w Nous 
pouvons Considérer Dieu comme un monar(|uc qui a 
plusieurs nations dans .son empire : cites viennent toutes 
lui porter leur tribut, et ctiacunc lui parle sa langue. » 
Un sentiment de prudence extrême lit également retraU' 
cher un passage oh il s’agissait d’un cas tout particulier 
de suggestion : « *On voit, en Allemagne, des gens de la 
lie du peuple condamnés au dernier supplice pour avoir 
dansé sur le crucilix. C'est encore lu punition ([ui l'ait 
ce crime. Li\ oh on ne le punit pas, qui est-cc qui songe 
à le commctlre? Une Pille dont le cerveau est frappé 
tpic (A'fej c'est une ttctlon de désespérée de danser sur le 
erueirix tombe dans quelque désespoir et vu dans sa 
chambre danser sur le crucltlx’i. U) 

Nous nous étonnons inoins, tout en les regretlunl, que 

I» Kii niai'gd î \\u IVag'. tlo sou Uid, itointh lîro tîo Oonsl. 

ÎVeh/n*/r/tViî. )> 

i* kn marge t « Voy, co que J'ai ilil au liv. VI, eluii). v* » 

3 * feu marge \ u Cum mUirc (jiiuim votUra lmi)ùrâhn& nw iiAmi «iiJeivai. » 
V l.ixre Xj(, clia|u ^ . 
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ccrlaiiios réllcxioiis iruiio psyeliolugio pénûliuiitc !»ur les 
changoinciits forcés ilc religion aiciil etc mises de côté. 
« Si le gouvernement est modéré, la diillculté n’est pas 
moindre. Je veux que, dans col état, les sujets soient 
peu attacliés à rancienne religion; je suppose même que 
les principaux de la nation n’en aient point du lout. 
Mais, si, parmi eux, il a quelque esprit de liberté, ils 
ne pourront soulVrir qu’on veuille leur ôter la religion 
(|u’ils auraient s’ils en avaient une, parce qu’ils sentiront 
(pic le Prince, qui peut leur uter la religion, peut encore 
mieux leur ôter la vie et les biens '. » 

Plus explicable encore est le rclranclieinent de quel’ 
(pics considérations sur les vœux monasliques, au 
(‘liapitre sur les lisséensi dans le livre XXIV. « l.es vœux 
(le nos moines ne sont pas proprement moraux ; ils ne 
le .sont (pic rclalivemcnt (( celui (pii les fait. J’aime mieux 
( clui de commander avec modestie, que celui d’obéir 
exaclcment; celui de ne faire tort ii personne, quand ce 
sérail pour obéir, que celui d’obéir avcugiémcnl; celui 
de fuir tous les gains llliciles, ipic celui de renoncer 
(( son bien; celui de garder la foi i*) toul le monde, (|ue 
celui de ne la point donner, cIc. I) 

Cne suppression qu’exigeail le bon goi'd, en dehors 
de loute préoccupation dilVércnlc, est celle de celle 
dépécbe lictivc du roi de Tliibcl, dont il a été question 
plus liaul. Destinée sans doute, îi l’origine, aux l.dlrcs 
1%'smeSi elle aurait détonné dans l'/iÿpr// liés l.ols^ On la 
trouvera imprimée au tome 1“ des Pensées cl Fmjmcnts 
hnklits lie Monlesijuh'ü, Toutefois, le tcxle du manuscrit 
(pie nous éludions ici n’esl pus absolument îdcntiipie 
il celui qui a été publié. La conclusion en est aiilremenl 
téméraire, pour ne rien dire de plus. 


I. I.IM’O \\\\ t'ItOp, M, 
’jk l.ivix} XMV» L’lip|i, iSi 
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De nosjoufs, o\i une presse grossi6re (rai(ecouraninicnl> 
en France, cl sans danger, le Chef de l’iital de pleulrc cl 
les Ministres de voleurs, cpiclrpics personnes accuseront, 
.sans doute, Montesquieu de s'élre résigné trop docile¬ 
ment aux exigences de la Censure. Avant île lui infliger 
un blâme, il faudrait se rappeler rpiHinc attitude plus 
raide aurait empôché la libre circulation de son ouvrage 
dans le royaume. VEsimt des l.ois n’étail pas une de ces 
brochures qui se glissent de poelic eu poche. Les prin 
eipes fondamentaux, essentiels, du système de l'auteur 
restaient, d'ailleurs, absolument intacts. Qu'importait au 
triomphe nual de la A'érité le rctranchcincul de quelques 
applications particulières! 

Encore toutes les concessions doMontesipiicu faillirent- 
elles être insunisantes. 11 n'en fut pas moins en proie 
aux atlu(|ucs les plus hargneuses. Le grand homme, 
menacé dans son rcjms, se demanda s'il n'irait pas hors 
de France cx|)icr l'œuvre de génie dont il venait de doter 
le Cenre humain, 


Vlll 


Pour une conscience scrupuleuse comme l'était celle 
de Montesquieu, un travail nouveau .s'impose après la 
publication d'un ouvrage. Les papiers de La Urède notis 
fournissent des renseignements inédits sur les corrections 
faites à l'/i.s'priV des Lois dès qu'il fut itnprlmé, toiil aussi 
bien que sur les critiques dont ce traité fut l’objet. On 
sait que le i'oxtc actuel, courant, dilîèrc sur bien des 
points de celui de l’édition princeps, par suite de modi- 
Itcations introduites dans les éditions nouvelles, mises 
au jour, les unes, du vivant, et les autres, après In mort 
de l'auteur. 

Si l’on confère, même supcrlîcicllement, les deux gros 
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volumes de rédillon de 17/18 tivcc un cxeinplaiic Imprime 
de nos jours, on s’aperçoil que ce dernier inlcrveiiil 
l’ordre de ccriains chapitres, en divise un des plus longs 
en quatre remaniés, cl môme en ajoute six ou sept de 
toute pièce. 

Parmi ces additions, nous n’en relèverons qu'une, celle 
du chapitre ix au livre XV. Kilo fut provoquée par une 
observation de Groslcy, l’érudil de Troyes, en Cham¬ 
pagne. Nous y voyons qu’en France, au xvnr siècle, on 
entendait t( dire tous les Jours qu’il serait bon que», dans 
le pays, « il y eût des esclaves ». Mais c’est la conclusion 
du morceau qui lui donne de l’importance. Il est, en 
en’cl, possible qu’elle ait inspiré à Kant l’Idée du précepte 
c,ssentlcl de sa morale*. 

Pour en revenir aux papiers de La Brède, on y trouve 
des feuilles, grandes cl petites, indiquant les amélio¬ 
rations que Montesquieu songeait ù apporter îi son chef- 
d'œuvre. Il en est beaucoup qu'il réalisa soîgncuscmcut; 
d'aulrcs auxquelles il ne donna pas suite. On icnconlre, 
par exemple, dans un dossier lout un ehapilre encore 
inédit, cl destiné au livre XXII, sur l'usure que les 
Itomains pratiquaient dans les provinces. 

Celle question de l’usure à Home semble avoir îiiüni- 
ment tracassé notre auteur. L’étranger qui mil en anglais 
SOS Canaklch'aUons avait critiqué, dans sa prébiCc, quel¬ 
ques passages de Vlispi'U des Lois relatifs aux lois romaines 
sui' le prôl ?i Inlérôl cl sur les droits successoraux des 
femmes. Monlcsquleii s'en émut au point de dicter le 
mémoire eu réponse (pd a été tuis an jour dans ses 
Mi^lanr/es, Toulcfols, de son vivani, on ne lit point de 
cbangemenls au texte imprimé des cbapllres (pli étaient 
eu cause. C’est dans l’édition de 1758 qu'apparurent, 

t» Voici h\ lin ilu cliBpIlcoî Gl)ans cos clinsos \nnlcv.*vous Savoie si les 
ili'siis iloclitunn sohl It^gülines) lîxaininc/ les dcslcs üo Unis. » 
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In pi'ctnicrc ibis, les l'ctnuiiictncnls consid( 5 ral)lcs que 
subirent le chapilrc xxii du livre XXll et le chapitre 
unique du livre XXVII. 

C'est a ces inodincalions que fait allusion, sans doute, 
une notice transcrite sur une feuille double qui sort 
encore d'enveloppe ù ([uclqucs remarques (plus ou moins 
r(5dig(5c8) ayant irait smioul ù l'usure. 

Voici celle dcolaralion intime : 

«Je n'ai gardé tout ceci que dans le cos où l'on me 
ferait quelque critique ou cbicanc concernant Tusure 
elle/, les llomains. J'ai retranché toute matière d’iiostilité, 
pour aller droit à mon sujet cl ne point disputer sur des 
minuties érudites, Cela sera bon en cas que l'on m'attaque 
lii-dcssus, comme a fait un certain Irlandais qui a Iradnil 
mes liomainS) cl tpii a ajouté une dissertation hérissée de 
minuties d'érudition cl qu'il a jointe ii mes /toma/as pour 
la vendre. Je n'ai pas voulu me jeter dans tous ces petits 
détails; mais, en lisant l’ouvrage, j'y ai répondu, cl j'ai 
mieux fait : j'ai approfondi les choses qui étaient de mon 
sujet, cl ai ùlé tout ce qui n'était que bagatelle. » 

Si iMonlcsquieu crut devoir tenir plus ou moins compte 
des ohjcetions qu'un Irlandais lui avait fuites sur quel¬ 
ques lois romaines, il lira proltl ailleurs d'une /?e/nmv/ae 
qu'on lui envoya sans doute d'Italie. Il avait llétri, uu 
chapitre vm du livre X, un prétendu /r(u'/é oh les Génois 
auraient garanti aux Corses qu'ils ne seraient plus 
condamnes h mort « sur la conseioncc informée » de leur 
gouverneur, line rédaclion nouvelle du passage en 
corrigea les incxuellludes, conrormément aux observa¬ 
tions d'un lecteur bénévole. 

Les critiques du Clergé franvais curent un caractère 
moins gracieux. C'est u nos théologiens qu'est duo la 
/J<[/'easo de ('«/l'spW/ des Lnisnf sans parler d'un trer/w- 
semeid et dl''ehh't'metneids compléincntaircs. 
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Dans les papiers de La Urede, on rcnconlre d’autres 
fragments d’apologie dont les arguments essentiels sont, 
du reste, connus. 

Plus imporinnic est une pièce inédite, un mémoire de 
trcntc-quntrc pages in-folio provotpié par la Sorbonne. 
Il a pour titre : Réponses et Rieplienlions données ù la Faculté 
de Théologie sur 1/ ProposUions cxIrailes de /’lîsprit des 
Loîx, fjiéelic avait censurées. Montesquieu y donne une 
prcuv'î nouvelle de sa nature conciliante. Pour avoir la 
paix, il aurait eunsenti è bilVer des passages qu’on jugeait 
iicréliqucs, bien qu'ils nous semblent anodins, ^’ous 
ignorons quelle fut la lin de l'alfaire, où l’archevêque de 
Paris, Christophe de Ueaumont, intervint pacifiqucmcnl. 

Signalons encore ici quelques morceaux desliné.s 
d'abord à la Défense de T a Fsprif des Tois ». L’anlcur ne 
les y inséra point, mais les lit transcrire dans le tome 111 
de ses7’cnséc,v ou /ùf/Ztvcfoa.s' inanuscritcs. H y donne à scs 
critiques une leçon de modestie trop inériléci Avec une 
ironie pénétrante cl douce, il sourit de leur sunisancc, 
en disant : « Comment serait-il possible que notis 
eussions toujours raison, cl que les autres eussent tou 
jours tort? Les bons c.sprîts trembleront donc de décider, 
et les autres auront reçu c«i dédommagement le plaisir 
de l’aiïîrmalive*. » Que de gens se dédommagent ainsi 
de leur sottise cl de leur ignorance! 


IX,' 

Ajoutons, pour terminer cette étude, quelques détails 
nouveaux sur ce qiPon peut appeler le Hjet de VFsprit 
dés Loîx. Nous nous refusons h le qualirter de déchet on 
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ÛQ rcbul. En ctVcl, Moiilcsciuieu ne jugeait poliil sans 
valeüi' les morceaux dont nous allons parler, qu’il des¬ 
tina quelque temps îi son grand ouvrage, et qu’il lin il 
par en exclure. S’il les élagua, c'csl qu’ils lui scmblè- 
rcnl etrangers ou inulilcs à rexposition de son syslèmc. 
Mais, comme il ne perdait rien, il s'abstinl de les détruire 
et lesTil mcltrc de côté. 

El d'abord, nous menUonnerons de nouveau, parmi 
les papiers de La lirèdc, ces dossiers qui renfcriiictil des 
chapitres ou portions de ehupitres sur des questions 
juridiques ou économiques. Les couvertures en portent 
des notes significatives, rédigées, par exemple, en ces 
termes : «Il y a Ici de très bonnes choses sur le com¬ 
merce, qui pourront peul-étrc servir à Une dissertation; 
sinon remettre dans mes /î<|/?c,i*fo«)j. Il y aura pcul-ôlrc 
lîk des choses pour une seconde édition de ViCsprH iks 
Lois, » On sait que, par mes thijh'A'hnS) railleur entendait 
le tome 111 de scs Pensées manuscrites. Quant aux cha¬ 
pitres contenus dans les dossiers, Il eu est plusieurs en 
télé desquels est écrit : « Pour des dlsscrtallons i* ; ou : « Ce 
chapitre est lr6s bon cl pourra faire une tr6s bonne 
dissertation » ; ou bien ! « 'ries bon encore pour une dis* 
sériation »>. .Villcurs, la formule change : « Cela pourra 
servir ît un onvrage parlicnltcr, ou bien le incllrc dans 
mes7f4/lé.vtoa.f, par extrait. » 

En somme, ^lonlesquicu divisa en deux parts le rejet 
de rt’spri/ des iMis, Les morceaux plus étendus et plus 
achevés furent mis eii réserve pour la rédaction éven¬ 
tuelle de ïpiciqucs opuscules indépendants. Quant au 
reslc, tout ce t|ui en était utilisable fut simplement 
transcrit dans le dernier dc.s volumes oii Tuuleur con¬ 
signait d’habitude scs idées. 

Signalons ici qu’en marge d’un chapitre sur les 
(ji'eniùi's publies, on lit i « Pour mes Pé/teoiions ou Le 
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Prince)). Celle note nous révèle que, vers 17 / 18 , Monles- 
quicu songeait encore à rcjncntlrc lolruilé où il coni- 
ballait les tloclrincs tie Machiavel. On en possède des 
morceaux notables, que les Bibliophiles de Guyenne ont 
imprimés naguère^ ^ ^ ^ 

Nous donnerons à la suite de celle élude le Icxle des 
chapilrcs exclus doVICspril des /.o/s cl réservés pour des 
disserlalions ù faire. 

La seconde partie du rcjel n paru déjù dans le premier 
lome des /%isc<îs el Pragmenls ihédUs. 

On y trouve bien des pages cl des paragraphes remar¬ 
quables, qui sembleraient devoir llgurcr avantageusement 
dans le chef-d’œuvre pour lequel ils furent rédigés. Nous 
n’imaginons pas les raisons qui ont fait distraire lel 
jugement historique, ni telle observation profonde sur 
le Droit. Pourquoi n’ovoir pas aussi laissé en lélc des 
livres XXVlI cl XX.yilï les préambules qui en indiquaient 
claircincnl l’objet général? Enfin, nous ne saurions 
approuver, tout ch le respectant, le senlimonl de pu¬ 
deur excessive qui, sans doute, a poussé le grand homme 
il retrancher de sa préface celle clfusioh personnelle cl 
suprême qui l’aurait si éloquemment terminée : 

« .l’avais conçu le dessein de doniicr plus d’étendue et 
plus de profondeur ù quelques cndroils de col ouvrage; 
j'en .suis devenu incapable. Mes lectures ont all'aibli mes 
yeux, cl il me semble que ce tpii me reste encore do 
lumière n’est que l’aurore du jour où ils se fermeront 
pour jamais. 

» Je touche presque ou moment où je dois commencer 
cl finir, au moment qui dévoile et dérobe tout, au mo¬ 
ment mêle d'amcrlumc cl de joie, au moment où je per¬ 
drai jusqu’è mes faiblesses mêmes. 


i, dû il /tiT Vii. 
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H Pourquoim’occuperais-je encore de quelques écrlls 
Irivolcs? Je cherche l’huinorhdiUî> cl elle est dans moi- 
meme. Mon aine, agrandissez-vous! Précipitez-Vous dans 
l’immcnsilél Ucnlrcz dans le grand Klic!... 

») Dans l’élal déplorable où je me Irouvc, il ne m’a pas 
élé possible de tncllrc à col ouvrage la dernière main, cl 
je l'aurais brûle mille lois, si je n’avais pense qu’il élail 
beau de se rendre ulilc aux hommes jusipi’aux derniers 
soupirs mêmes... 

« Dieu iinniorlell le (jeurc humain csl voire plus digne 
ouvrage. L’aimer, c’csl vous aimer, cl, on finissanl ma 
vie, je vous consacre ccl amour. 




Nous gi'ou|)ons les fragménls de Montesquieu qui sont 
pubii(5s ici pour la première fois, en sept sections, dont 
voici les litres ; 


I. CiiAïUTnns DU Manuscrit du i/nGsriuT dus Lois». 

II. Conuédèrations UT CoLOXlUS. 

III. LéolSLATlOS. 

IV. PorUIiATION UT CoMMURCU. 

V. COMI’USITION DUS LoiS. 

VI. IhsToiRu DU Droit. 

VII. l\él>ONSU8 UT ExRLICATIONS DONNI'îUS A LA PacULTÉ 
DU TlIlioLOGlU SUR pROroSiTiONS UXTRAllUS DU L* « bsRRlT 

DUS Lois», qu’ullu avoit cbnsuréus. 


Nous imprimons : entre deux astérisques, les passages 
que nous croyons devoir reproduire bien qu’ils soient 
binés dans les manuscrits; et, entre deux croehcls, les 
mots cl les lutméros qui y sont rayés aux titres des 
clmpilres. 
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I, flnAi>iTnF,s DU M\MJfir.[UT ni: i/((lîsi»nn’ di:s Kojs», 

.\ous iinimmoihf hs huit i‘liapllres inédits qui suivent duns 
roi'dre ofi les donne le manuseril tle /’Kspril des Lois nuque! 
nous les empruntons, 

I, Dp i.A OispnopnnTiox nr.s Prinks dans i.p Crimr'. 

C’csl un giniid abus do rinquisilion d’Kspagnc cpio, de «leux 
personnes accusées du mémo crime, celle «pu nie est condamnée 
à mourir, el celle «pu avoue évite le supplice. Ceci est tiré des 
iflces monaslitjues, où celui «pu nie pareil être dans l’impc- 
nitence cl damne, cl celui qui avoue semble cire «lans le 
repenlir el sauvé. 

Il y airivc un autre inconvénient : c’osl «pie le supplice «lu 
feu nurpiel ce tribunal condamne csl disproportionné avec Ini- 
méme, Le hasard le rcinl plus ou moins cruel, Il esl qncbpiefois 
prompt ; mais, quand le veut éi'arlc la fumée, ces malheureux 
peuvcul sounVir plusieurs bcurcs dans les nanimcs. 


11 . De r,\ PuopoiiTiON des Peines avec i.a .Mameue iiih^i’e 

DE Pesseu». 


Lorsqu’un législaleur, par rétablisscmcnl «Lune peine, choque 
la mani«u'c «le penser reçue, on .juge qu’il songe plus «i inspirer 
une crainte générale, «pi’à prendre «les mesures pour faire 
exéculer sa loi, Chacun cherche les moyens d’y contiwenir, On 
sentit cela de nos jours, lorsipic, pour soutenir un système 
extraordinaire'*, on prononça «les peines si ridicules. 

I, Co cliaiiiliv fc Iroiivo dans lo livio VI cl y csl précédé do l’indk'alion : 
«Ghapîli'c fis, ig, 20 , ta] l'i, « .-• Cf. l-'.<pril ilts f/)is, liv. XWI, cliap. xii, 
al. I. 

a. Go l'Iiapitrc sc Iroiivc dans lo livre VI et y csl précédé do l'indicalion : 
oCliapitro[ij, «3, trijai, i5.» 

.H. En marge : (( (;cl«ii «le M. I.a«v. » 






III. Des l’itigo.NSi, 

Il est clair que les prisons tloivciU èlrc plus on moins rudes 
selon que la juslico s’çxcréé avec plus ou moins de promptitudo. 
Dans quelques étais modérés, oi’i un tribunal particulier juge 
de riionncur, au lieu de mcllrc un gcniilbonnne en prison, on 
lui donne un garde, on le lie avec la chaîne de sa parole, 

.Vu .lapon cl dans quelques autres étals despotiques, il n'y 
a point lie prisons 3, parce qu’on y indigo la peine sur-le-champ. 

Les Ilomains ne bâtirent point d’abord des prisons 3, Cela cul 
des inconvéniens ; il fallut établir la chartro privée, i.es débi¬ 
teurs furent retenus dans les maisons des créanciers; d’oîi 
suivirent mille cruautés. 


IV. .Si'JÉTiüv ni; i.'liii.AMu;''. 

IMnglclcrrc s’est niicuv conduite. Kllc a conquis l'Irlande. 
Kilo en a de |a jalousie, à cau.se de sa situation, de la bonté de 
scs ports, de la nature de ses riclies.sos, Kilc lui impose des loix, 
de nation à nation, qui sont telles que sa prospérité semble 
n'étro cjuo précaire cl seulement en dépôt pour un maître. 

Mais, quoique elle l’accable par le Droit des gens, elle lui 
a donné un bon gouvcfncnicnt politique et un bon gouverne¬ 
ment civil : l’Klnl est esclave, et les citoyens sont libres. 


V, .Moyens PE RiVranEm rx P.vvs i.vcui/ri;3, 

|.or.^ue l’oisiveté a rendu un pays inculte, le seul moyen de 
le rélaiilircst de faire un état de toutes les familles qui n’ont 


I, Ce chainlre trouve dans )o livre VI et y est préc<kl6 do rindicatîon ; 
Chapitre [ao, as, i.'i] lO»)) 

a, Cu marge î « /fre, des Voyag, qui ont servi tî Vdtqblisseinenl de la Compngn. 
lom. a, p. C*, p, 88, » 

3» Kii morgoî ft ü n’y en eut qu’on 

4. Ce chapitre se trouve dans le livre X et y est procédé do rindicalion ! 
« Chapitre 9. » — Cf» fUprit des Lois^ llv» XIX, chap» xxvii, ol. 30 et 3;. 

r>, Ce chapitre se trouve dans le livre XIV cl y est précédé do l’Indication : 
<i Chapitre 8. >» — CU Hsprii desLois^ lîv, XXlll, rhap. xxviif, al, 3. 
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point de fonds do terre en propre, et de leur disiribnor toutes 
les friches que les propriétaires ne veulent pas s’obliger de mettre 
en culture dans un certain teins : car, quoiqu’il soit d’une 
grande conséquence que chacun conserve la propriété de scs 
biens, la loi qui a autorisé les partages a voulu donner à chaque 
citoyen, et non pas ôter h tous. 

Par l’usage continuel de celle loi, on ne laisseroil plus que 
l’indigence volontaire ? état qui deviendroil bientôtinsuppoiiablo, 

Celle loi scroit encore très bonne dans tous les cas où la 
vexation a fait périr une partie du peuple, et, par conséquent, 

a rendu déserte une partie du pays, 


VI. IsCOSVÊSIENT d'un TROP GlUXO NOMRRP d’EsCRAVES 
PARTICUUEB AU GotIVER>EMEXT RÉPCBLICAIXI. 

llannoa pensa renverser la république de Carthage avec scs 
seuls esclaves. 

Pour prévenir un pareil danger, il faudra que raulorilé du 
maitre soit bornée par les loix ; que le Magistrat se trouve entre 
le mailrc et scs esclaves, afin que ces derniers aycnl quelque 
chose de l’esprit du citoyen. Sans cela, comme la maison est la 
patrie des esclaves, il y aura une infinité de petits étals dans 
l’Etat : ce qui fera des citoyens trop puissans. 


Vil, Des Loix PANS i-E Uapport AVEC ua Santù*, 

Ces religions (mahométane et indienne) qui ordonnent qu’on 
se lave sans cesse, et qui font que tous les hommes, femmes, 

I» Ce chapitre se trouve dans le livre XV cl y est priScédé d’indications dont 
la première est biiTéc : « [Chapitre» |S, iG» i/},] — Chapitre i 5 . » A la suite» on 
Ut quelques lignes, biffées egalement: «[Chapitre 17. — Des Carthaginois,^ 
Danger oh tombèrent tes Carthaginois* Second Danger,}» ^ Cf, K^prit des Lois, 
llv. X V, chap» I, al. 3 , 

J, Ce cliopilre se trouve dans le livre XXIV et y est prt‘c< 5 dcdo rindicallon : 
((Chapitre [18,19, 24, aO, aS] a 5 . w— Cf. Ksprit,»,, liv, XXIV,chap, xxvr, al, 2. 
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cnfans cl hesliaux sont toujoui’s clans l'can, U'anspoWéos dans 
des pays on il y a pou d’oans, cl ofi, pai conséquent, clics sont 
aiséincnl coiTompncs, causonl des fièvres liés dilTIcilcs à guérir 
Cf des maladies Irès dangereuses, comme il arrive aux peuples 
de Indes >, de Perse» cl d'ürgel 3. 

Ce scroit à la police à borner les inconvéniens qui peuvent 
résullcr do l'cxccs de la supersiition ècet égard. 

Les Maldives sont un archipel composé d'un nombre infini de 
Itès petites îles, La plus grande est celle de Malé, qui n'a que 
deux ou trois lieues de tour. La superstition a voulu que la, plu¬ 
part des babitans des autres îles fussent enterrés dans celle-ci, 
Ce qui fait qu’elle est extrêmement malsaine. Pans ce pays, 
comme dans bien d’autres, la résidence de la Cour est dans le 
plus mauvais air de l’Empire. 


VllL Des Tribcjxaüx injustes paii eux-mêmes 4. 

Il est étonnant cpic l’on ait si souvent viole les loix naturelles 
dans les loix pénales ((ue l’on a faites contre la Religion 3. 

Charlemagne institua le Remerc (sic) contre les Saxons. On 
n’a jamais pu bien savoir les règles de ce tribunal, à cause des 
scrmens horribles qu’on faisoit d’en garder le secret. On com- 
mençoit par faire périr l’accusé, clou lui faisoit ensuite son procès. 

Ce tribunal punissoit des actions mêlées de révolte et d’ido- 
lalrie, commises par des gens braves, qui ne vouloicnt absolu¬ 
ment ni se laisser dominer, ni se laisser convaincre. On établit 
contre eux des formes de procéder qu’aucun coupable ne 
mérite, parce qu’il est homme avant d’être coupable. 

Justinien, pour amasser de l’argcnlf», accusoit les uns d’adorer 

1. E" margo : o Voir BerniDr, tom. a, p. »iS,» 

2. En marge : « Chardin^ tome 5 *. )) 

3 . En marge, mais hiiTo : u Voir vol. Géog, ou antre* » 

4. Ce chapitre se trouve dans le livre XX.V et y est précediS do Vindicallon : 
(( chapitre [lO, i 3 , 23 , lo, q] is.» 

5 . En marge : «/î/6 h‘. nov. iC88. )> 

6. En marge ; « Procope, ilista secrhlCa » 
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pUisicins Dieux, les aulrcsd’LMrolu^rciujuos, iriiimcrlcs garçons, 
d'avoir (lébauchu les religieuses, d’avoir excilé dos sétlilions, 
d'èlré du parti des vcrls, ou criminels do Icse-majeslé, etc. Il 
créa un magistrat {(ui avoil la recherche des crimes contre 
nature et de ceux (jui ii’étoienl pas dans des sentimens oriho- 
doxos, cl il l’appela inquisitciir. Co maghiiiü confiscpioil les 
biens au profit de rKmperour, Il ne produisoit ni dénoncialcur, 
ni témoin contre les accusés. VolhV rimago do l’Impusition 

moderne, 

- - 

Ce fut sur do pareils principes ipio l’iiupiisillon fut établie en 
Kuropc. On n’y nomma ni témoin, ni dénonciateur, et ce triimnal 
mêla les vues de la charité chrétienne avec une si étrange bar- 
baric, dans la forme cl dans le fond, (pi’il étonna tout l’Univers, 

Celle liupiisilion d’Kuropc ressemble beaucoup à rincpiisition 
du Japon contre les Chrétiens. On est sauvé au Japon en nom¬ 
mant un autre Chrétien. De môme, dans l'Inquisition d’Uui'ope, 
il faut nommer ceux avec qui on a péché; ce qui sauve les 
premières fois. 

Ce n’est point en vain que les Princes portent l’épée, et l’on 
sera étonné qu’ils ayent ainsi donné au Clergé la puissance du 


glaive. 


I,cs Princes ont vu que les loix qui ne sç contentent pas de 
punir les actions extérieures étoient des instrumens de grandes 
tyrannies, et, pour se garantir de la haine, ils l’ont portée sur 
le Clergé. 
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11, CONl'lCÜlhtVTIOXS KT Coi,OV!|;s, 

Les chapUres fpii suivent sont n'mis dans une chemise, sur 
iaqueUe on lit les annolalions suivantes : 

U Peul’cire faire un livre des Constitutions jMéralives et des 
Colonies,» 

« Cela pourra servira un ouvrage particulier, oulnen le mettre 
dans mes Wciloüons, par extrait, ^ 

« C’est sur les Conslilutions fédà'alives et tes Colonies, » 

(( Matériaux de Dissertations, ou pour mes ï\énc\ions, )y 

Le premier alinéa seul est de la main de Montesquieu, et 
hiffé. 

Au haut de la troisième page de la même chemise, on lit une 
note ainsi conçue et biffée également : 

Conférer avec te livre ])g la Force défensive, et avec mon 
livre De )a Coiiscrvalion de la Poix. Il y a (me semble) peu à 
prendre. » 

I, Des DirFÉRKSTjîs Mamèhes DK s’uxm I. 

Plus la coufcdcratlort approclio de la dcmocralic, plus elle csl 
parfaile. C’est ainsi qu’cloienl les soclélcs des Achéens, des 
Ftoljens, des Tlicbains, des Latins, dos Volsques, des llcrni- 
ques. Lorsqu’elle approche de l’aristocratie, elle est moins 
parfaite. C’est ainsi que la Grèce cloit unie sous les Lacédémo¬ 
niens et sous les Athéniens. Knfin, c’est une souveraine imper¬ 
fection lorsque la constitution est monarchique: ce qui arrive 
lorsque la confédération, après avoir été iibre, devient forcée par 
quelque victoire : comme celle des Latins et des Romains ; ou 


I. Au ïisml de la page, ou lit celte note bliïcc: a Peut*etrc mettre apres ïn 
cil, 3 ou A do ce livre.» — Le litre est procède de rindicatîon : « Cliapitro [2] 
3 . » — Ennn, imo note opînglèc a la inoiuf page est ainsi conçue ; « Ceci ne 
sauroit cire bon pour le livre De h Force défensive, où yai dit que les rôpubli» 
ques UC so maîulicnncnl que par leur confodcralîou, Or, je parle ici de la 
maniéré dont les républiques fédératives se mainliennentî ce qui psi une 
autre chose et no peut cire bon que dans un livre où je parîcroîs dos loix 
de ces républiques fèdoralivcs, ou pour mes/ifc;?cj/ori5, » 
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lorsijii’elle a été ainsi établie lies le commoncemcnl, par la con- 
•juclc: coinmo la ooiil'éiléralion do rirlaiitle et de rAnglelcrrc. 

I.oisipie rnniûii cstdémocrali(|uo, cliaqncélal paiiiculicr peut 
la rompre, parce (pi'il a toujours gardé son indépendance. C’est 
ainsi qu’etoU la société des Achcons. Quand l’iinion cstarislo- 
craliipto, la |)artio qui rompt l’iinion peut être accusée du crime 
d’infraction de ruiiion. On ne peut être recherché que puur avoir 
rompu l’union : ce qui est un crime contre le corps entier uni. 
C’est ainsi qu’étoil le corps de la Grèce sous Athènes et l.acédé- 
monc. Si l’union est monarchique, c’est un crime de lèsc-niajcsté 
(le rompre l’union. C'est ainsi qu’cloicnl les batins à l’égard des 
Itomains. Ils étoient punis pour n'avoir pas conservé la majesté 
du Peuple romain; ce qui ctoil un crime commis contre le 
peuple dominant, non pas contre les peuples unis : dans loirs 
associations les Uomains étoient des monarques». 

Si l’union est démocratique, comme chaque partie unie a 
conservé la souverainetc, il peut être fort bien établi que toutes 
les résolutions, pour être exécutées, soient unanimes, comme il 
est établi dans la république des Provinces-ünies. Mais, comme 
. il ne suHit pas que les loix soient tirées de la nature de la cons¬ 
titution, mais qu’il faut encore que la constitution aille, et que 
l’on y puisse prendre des résolutions actives, cela ne peut avoir 
lien que dans les cas où les membres unis sont en petit nombre. 
Aussi, dans la société des Acliéens, où un très grand nombre de 
villes fut reçu, l’avis du plus grand nombre d’elles fut toujours 
suivi; sans quoi, il auroil été impossible de prendre des résolu¬ 
tions. 

Lorsqu’une union est aristocratique, tout est réglé par l’avis 
du plus grand nombre, dirigé par les chefs aristocratiques; et, 
lorsqu’elle est monarchique, tout est réglé par l’avis du peuple 
dominant. 

Ces constitutions fédérativesS peuvent être formées : ou par 


I. Eli marge : « Metlrc pcul-Ltre ce ipic j’el dit sur rirlando. » 

J, En marge: a Examiner ce qiEcmpnrloit dans les cités grecques la pro- 
uiG>sQ i\o colcre majcstoleni Pemeirii,*, 

3. En marge: «Mis au I. lo, ch. h : Que (a Constitution fédérative,** >> — Ce 
ciiapUie est «ioveim le chapîlre n du livre IX, 
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des états (jul, ayant un mémo gouvernement, s’unissent entre 
eus, et c'est la plus naturelle ; oujiar des états dont le gouverne* 
mont est diflércnl, et c’est celle tpil est la plus sujette à des 
Inconveniens I ; telle est la constilulion germanUpie, et telle 
étoit la républifiue fédérative des Grecs, lorscpie Philippe se fil 
nommer parmi les Ampluclyons. 


II. QpKt.s uoivr.xT liTiu: i.f.s Puixcii>i:s uns Lois 
UK eus CoSFÉuéa.VTlOSS (>Oüll Qü’eI.KKS I'KISSKST suhsistek». 


a 


SI l’union est à pactes égaux, on n’a autre chose h faire qu’à 
accomplir les conditions de l’union, à moins que ces conditions 
ne soient destructives do celte union. • 

Si les pactes sont inégaux, il faut éviter qu’lis ne le deviennent 
davantage, Pour cela, il faut se gouverner de manière que l’on 
conserve ses forces pour rulilité de l’état (jui commande el la 
sûreté de celui qui sert. 

Il faudia se conserver la puissance militaire, cl ne point faire 
comme les villes grecques, qui payoient aux Athéniens de 
l’argent, au lieu de vaisseaux, mais comme les Latins, qui 
suivoient toujours les llomâins <lans leurs guerres et les obli¬ 
gèrent, à la fin, de les incorporer dans leur république. 

*11 est contre la nature de la chose 3 que, dans une constitution 
fédérative, une partie conquière sur l’a ut re, comme nous avons 
vu de nos jours chez les Suisses^,* 

Pour que les cités inégales puissent .se maintenir, il faut 
prendre garde que les citoyens ne se dégoiVlenl do leur patrie 
pour aller grossir la cité la plus puissante, 11 faudra, au moins, 
faire une loi que personne ne puisse aller habiter la cité prin- 

K En niar^o: uCar il y n lîi Tesprit monarchique et Tesprît répuLilicain. 

5t. Ce lUrc est procède do l’indication : « Chapitre [ 3 ] h. » 

3 , En marge, on lit ici ces mots hiffes : « Pcul-ètro mettre au cîn De la 
Conquête }}\ci au-dessous: a Mis dans le ch* 11 du 1, lo. Voir ou ii sera mieux, n 
ho chapitre XI est devenu le chapitre vi du même livre. 


En marge : a * Pour le rocKcml)onrg. * » 
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cipalc sans laissov do la postérUé dans la cHô fpi’llqnilto. El cola 
est si néccssaiie qno ce n’est pas mémo désavantageux t\ la cite 
pilncipalc, cl que les Honiains l’étaWiicnt entre eux elles Ealins, 
leurs alliés. 

On demande s’il faul sc rapprocher, ou non, par le cUange- 
menl des manières cl des mœurs, et voici ce qui convient. 
Tandis que la confédération est liberté, il faut garder ses 
manières et scs mœurs, pour garder sa liberté. Mais, lorsque 
la confédération est devenue servitude, il faut abandonner ses 
manières, pour prendre celles de la nation dominante, lesquelles 
approchent plus de laUberlc ou do rcmpirc. C’est ainsi que 
tirent les alliés des Romains » : jaloux auparavant do leurs loix, 
quand ils virent Rome commander à TUnivers, ils sc tirent 
Romains. 


Ill, De i/ümos de i-v Métiiopoce .vvec ses Colosies». 

Si un état envoie une colonie au-dehors, il faut qu’il lui 
conserve le droit de cité, et qu'ello le lui donne. Par là, la 
colonie ne lui sera pas à charge, parce qu’elle lie sera pas sous 
sa domination; et elle lui sera utile, parce qu’elle formera un 
état qui soutiendra ses intérêts par principe, 


I» En marge: «Cel exemple cpt mis dans la Grandeur — 

Montes(i»îcii vise ici Je 7* alint'a du cliapUre ix des Considérations* ^ Apres 
les mois alliés des Ilomains, ï\ y avait d’abord : « Nous aclieyerons cc sujet 

quand lions parlerons dos colonies, D 

a. Au liant do la page, on Ht celte noie ; « Je crois bon po'ir le liv, ouïe* » 
— Le litre est précédé de riiidicallon : «Oliapîlrc marge du 

litre, on lit rénuméralion suivante: « Colonie de cotuinétc; colonie de miilli* 
ludo ou population ; colonie do dépopulation ; colonie do commerce, » — Une 
note épinglée au-dessous est ainsi conçue : «Voici un morceau des colonies, 
lequel entrera r parlle, dans mon second livre sur le Commerce; partie, a la lin 
du livre sur le Nombre des IlahUans; partie, dans le livre onze, sxxrlos Conquêtes* 
Voir où cola ira mieux, » — Enlin, derrière cetto note, sc trouve une bandc- 
IcUc de papier, sur lariuelle Montesquieu lui-même a écrit: «S’il est avan- 
tageux d’avoir en Eranco des colonies D; ipieslion qui se rapporte plutôt au 
cbapilrc snivoiit, 
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KtATS SONT Ï-KS PLUS PnopilPS 


l'Ol’H MîS CojLOSIIîS » ? 


Los colonies conviennent mieux nux étals rdpublicains. 
Comme ils abondent en hommes, leur perle ne se fait pas 
sentir. Souvent même, ils se soulagent par li\ du fardeau des 
pauvres citoyens, très dangereux, surtout dans les démocraties, 
par la part qu’ils peuvent prendre au gouvcrnemcnl. Ces colo¬ 
nies fornienl des étals independans, qui soutiennent leur 
métropole9, et, comme la nouvelle républicpie n’csl pas ordi¬ 
nairement sous la domination de l'ancienne, celle-ci n’étend 
pas par hV son empire et, par conséquent, ne change point la 
forme de son gouvernement. 

Ces mêmes colonies ne sont pas propres aux monarchies, et 
encore moins aux étals despotiques. Comme le gouvernement 
du peuple qui va en colonie est toujours semblable a celui du 
peuple qui l’envoie, parce qu’on le gouverne selon les idées que 
l’on a, il arrive que le monarque qui envoie des colonies ne fait 
que SC donner des états très éloignés, qui alToiblisscnl le corps 
de sa monarchie. 

Comme les pays gouvernés par un seul sont ordinairement 
moins peuplés que les autres, les colonies achèvent la dépo¬ 
pulation. 11 est vrai qu'elles sont utiles pour maintenir une 
conquête, Mais, dans ce cas, l’état conquérant s’épuise double¬ 
ment, et par la conquête, et par les colonies. 

Nous avons vu dans les établissemens que les Anglois et les 
llollandois ont faits dans les deux Indes, qu’ils se sont établis 
en Asie et en Amérique, sans s’alToiblir en Europe, et qu’ils 
n’ont perdu que ce qu’ils avoient de trop. Nous avons vu que 
les Espagnols et les Portugais se sont alToiblis ici, en se Ibrlillanl 
là-bas; qu’ils n’ont point augmenté leur puissance, niais l’ont 
divisée, cl l'ont portée là où il ne falloit pas. 


t* Au haut de la page, on lil celle noie luiïco: « Je croîs bon pour le llv. 
!\*omhre (les Ilabiianst^] inxht au-dessous ; a Peu têt lo bon pour la iXatare des 
Choses, — Le lilre est procédé do Pindlcatioii ; «Cîiapitrc [0/0, 7, S] a, 9. 

3, Sur une note épinglée en margCjfon lit; «Pouniuol cela iPcsl-il pas 
loujours arrivé,^» 
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V. OeS CoEOXIES de CoSQUftlE». 

Üu Ire les colonies que l’on envoie pour se {lécharger d’un 
peuple trop nonibreux, on en envoie pour maintenir une 
conquête ou bien pour établir un commerce, De quelque façon 
que l’on envoie ces sortes de colonies, il faut qu'elles se fassent 
insensiblement, afin qu'elles no ressemblent point aux petits 
(le cet animal, qui, en naissant, font mourir leur mère. 

Alexandre établit des colonies dans scs conquêtes ; les Romains 
en établirent aussi. Mais Alexandre conquit en un jour et fil scs 
colonies en un jour; les Romains conquirent peu à peu et firent 
aussi leurs colonies peu à peu. Ceux-ci n’envoyèrent du peuple 
dans une colonie nouvelle que lorsqu'ils curent réparé l’épui¬ 
sement causé par une première. 

La conquête de l’Asie par Alexandre l’obligea à y établir un 
grand nombre de colonies et, par conséquent, de répandre la 
Grèce dans toute l'Asie. Ce fut la première cause du grand 
atToiblisscmcnt de la Grèce, surtout du royaume de Macédoine, 
qui, quoiqu’il eût en quelque façon réduit la Grèce en servitude, 
tomba tout a coup et ne put résister aux Gaulois. 

Pour prévenir un pareil inconvénient, il est bon que la 
colonie ne soit pas tirée du sein même de la métropole. Ainsi 
Alexandre fit très bien lorsque, bêtissant Alexandrie, il y envoya 
une colonie de Juifs et leur donna à peu près les privilèges des 
Grecs. 

Lorsque les colonies sont faites pour maintenir une conquête, 
il faut qu’elles ne soient point éloignées dti centre de leur 
puissance. Celles qu’Alexandre envoya, étant dans ce cas, furent 
bientôt subjuguées et ne purent ni défendre, ni être défendues. 
Le plan des Romains étoit bien meilleur. Ils mirent leurs 
colonies autour d’eux et en firent comme les remparts de leur 
ville; et, quand ils eurent conquis tout autour, les colonies se 
trouvèrent prises. 


i. Ce tllre n’osl pas dans le manuscrUt où se Irouvet oti haul do la page, 
une noie!)ilît*e: «Tiré du Mw Des Colonies;ycinoyù au livre onze»; cl ccUo 
indication : U CliapUro [ 0 / 7 , 0 3.d 
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• ” 

lino puiiic de ccii • semble conUadicloiro à r.ippiûbidîou que 

j’ai donnée au cliapilro sur Atexaiuln\ Cela n’est point : parce 
qu'Alexandre le (sic) pouvoit faire aulrcment, ayant conquis un 
pays immense tout à coup, Co que je dis des colonies romaines 
a du rapport à ce que j’en dis au livre dos Considérations ». Ce 
que je dis ici des colonies de proche en proche semble contre* 
dire ce que j’ai dit des colonies dans mon second livre du 
Co/nmcccc. Mais, ici, ce sont des colonies de conservation ; là, 
des colonies de roimucrco. 11 faudi-a donc bien distinguer ces 
colonies do diverses espèces. 


VI. Des PuiXCIl’ES DES I. 01 X D.vss EE llVPl'OUr QUE I.A Coi.OME A 

AVEC I,A MÉTIIOPOEE^. 


Iæs colonies doivent garder )a forme du gouvcrnemcnl tic leur 
métropole; co qui fait une alliance cl une amitié naturelle, sou¬ 
vent plus forte que celle qui est fondée sur les conventions. C’est 
ainsi tpie les diverses colonies de rAméikpic ont divers gouver- 
nemens, conformément à celui des peuples qui les ont clablics. 

ICIlcs doivent garder la religion, les mœurs cl les manières de 
la métropole. Sans cela, l’amour mutuel se changeroit en haine, 
comme nous haïssons moins ceux qui n’ont jamais été avec 
nous, que ceux qui nous ont abandonnés, 

Comme une république est souvent ollligée do dissensions ou 
d’autres maux qui peuvent troubler sa constitution, la loi sera 
1res sagequi ordonnera qu’il soit nommé des hommes prudens 
de ta métropole, pour aller corriger le mal dans la colonie, ou 




I, f!o dernier nlinéa est d'une écrilurc différcnlc de celle des pnJctyenls et 
ii'a C'té ajonic qti’après coup. 

». Monlesquioti vise ici, le 19* aliné.v du cliapilro iv des Conshlérations sur 
lu Graiukur des Itomains, 

3* Ce Mire est prcct^dé do rindîcalîon : aClmpUrc [5, $] 3.» — Uneiiotecpin- 
gU'o en marge est ainsi conçue : a Conduile de la Tranco h Tcgaid do Genève 

cl do Corso, » ^ 

V,n marge : « Celte loi est do Platon» » \ 
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tic la colonie, clans la mcUopolo. Car, comme U est l■nl ■0 (lue 
deux peuples soient attaqués du môme mal h la fois, ce seront 
des esprits sains, employés à guérir des esprits malades; ce 
seront des gens qui connoissent les loix du pays où ils vont, 
employés à les rétablir, 

La loi sera très sage encore qui donnera aux deux peuples 
l’usage des mêmes temples, une communauté de sacrifices; qui 
favorisera les unions par mariages, établira des loix de com¬ 
merce, En effet, quand les tyrans veulent affoiblir deux nations 
à la fois, ils leur défendent entre elles ces mêmes choses •, 
Comme il arrive souvent que la colonie est dans un état plus 
heureux que la métropole, ou la métropole, que la colonie, il 
faut que des loix sages empêchent celle qui est dans une meil¬ 
leure situation d’all'oiblir l’autre. 

Lorsque les Espagnols découvrirent les Indes, et que tout le 
monde y fut attiré par l’or et l’argent, si communs dans çcs 
climats, on ne seroit point tombe dans les inconvéniens que 
l’on voit à présent, si on avoil fait une loi qu’un Espagnol ne 
pourroit, avec sa famille, aller s'établir aux Indes, qu’il n'eùt 
renvoyé en Espagne une famille indienne, ou un Espagnol seul, 
qui n'eût renvoyé un Indien^, 

I. En marge ; « Commo llrenl les lloniains à IVgardües paiiics du royaume 
dclaMao;doino,(|u'iU avoient divisées, -- Tilc-Ehc, — C'élo|t(mo sem¬ 
ble) les anciennes alliances. — (Voir cela et les Marbres d’Arnndcl), » 

a. Au dos de CO chapilrc est écrite niie note qui le vise, Int et les trois 
chapitres précédents : « Ces qiialrc cliapitrcs n’ont pu entrer dans le livre sur 
le Aombre des ilabitans. On pourra les relire, quand on lira lo second livre du 
Commerce, » 
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III, lÆGlSI.VnON, 

fk’n neuf cfiapUrcs (fui suivciUt te iternior se Iroiiec dans une 
so ie de cahier sur teijuel est écrit : «/jïvv AS’. — Théorie do 
(|ticl(|ucs J,oix françaises, i> 

Ia's huit autres sont assemblés dans une chemise, arec cette 
mention ; 

« Tout ce (fui est sous celte enrctoppc forme des matériaux très 
propres pour des dissertations, étant composés de chapitres qui 
n'ont pu entrer dans mon lirre des l.ois. » 

I, ()ummi:nt i,’Kt.vt i)i:si’oriQiJ»: l'Ktîr SK souTBNin». 

’ Il se inalaliciU lorsque de cerlaiiics circonstances tirées du 
climat, ou de la religion, ou de lu situation, ou du génie du 
licuplc, le Ibrccnl à suivre quchiuo ordre et à souIlVIr quelque 
règle, Ges choses étrangères forcent sa nature, sans la changer. 
C’est ainsi que les bêtes féroces s’apaisent cl ne s’apprivoisent 
jamais,* 

Sa principale façon de se inainlcnir est de devenir plus cruel 
(pic lui-même ^ de s'exciter dans sa barbarie, et, dans la soif et 
la faim, de se couvrir de sang pour ne pas se dévorer lui- 
même. 

Si l’on compare les états despotiques entre eux, on verra que 
cctui-!à se soutient mieux qui, rairinant, pour ainsi dire, sa 
cruauté, trouve le secret de la rendre excessive et de donner de 
nouveaux fondeniens à l’Iitat, en multipliant les injures qu’il 
fait à la Nature humaine. 


I. Ce tilro cl ralinua suivant seul IjilTés dans le iiuumscril. Xous les lopro- 
dnisons pour tiuo le reslc soit intcltigiijto. Ils sont précédés de l’indication, 
éj^alctncnt Wllée : « Cliapiiro aS». Montcsriuicu a sulistilué un liire nouveau au 
titre primitif. Sur la couverture qui enveloppe le cliapilre, ou lit: «Cita- 
pitre f|. — Comment les mauvaises Loix en demandent encore d'autres /dus mauvaises 
pour arrêter leur Effet. » Eu outre, on lit dans la marge : « Coniparaison des 
Mogols et des Japonois.» 

3, Eu marge: «Oter tout le rêslc, qui est mis à la lin du livre sixième.»-— 
Cf. Es/u’/t des i.ofe, liv, VIII, cliap. X. 

■ ^ : s ■■ ■: 
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I/cnipii'c du Japon et celui du Mogot ont été fondés par le 
même peuple, par les mêmes ormes, par les mêmes maximes, 
sur les mêmes loix, avec les mêmes mœurs. Celui du Mogol se 
dêlruit tous les jours par son dcspollsmc, cl les Itelathns ne 
nous oppieimcnl pus ({uc celui du Japon périsse de même. 

Le prince contiuéronl, devenu maître des fonds de terre, les 
distribua comme il lut plut; elles (de) furent données et ôtées par 
le caprice. Mais, dans rindolstan, l'esprit précoiren tout détruit : 
les villages, les paysans, les terres furent Ma discrétion d’un inailre 
avare, qui, n’ayant ni la propriété, ni une jouissance assurée, 
vouloU s’enrichir dans le moment. De fui,‘onquo l’Iiuiolstnn n’est 
plus que le plus grand désert de rUnlvers. 

Au Japon, les loix les plus cruelles, les plus vigilantes tpril y 
oit dans riinivers, ont arrêté les mauvais cil'els de l’esprit pré* 
Caire. Lorsque rjucltiii’un détérioroit les terres (pic le Prince lui 
avoit données, lorsciu’ll levoit sur des paysans des redevances 
inusitées, les loix ont condamné au supplice toute la iiUnille du 
coupable i ; sans quoi, toutes ces tcries aUroient été ruinées dans 
vingt ans, cl tout le peuple auroil été délrulti 

C’est ainsi qu’au Japon le gouvernomcnt militaire s’est main* 
tenu, cl, pour y parvenir, il a fallu qiic te despotisme abusél de 
lui-même. 

'rd est l’ciîel des mauvaises loix qu’il en faut de plus mau* 
valses encoi'e pour arrêter les nvallicurs des premières. 


11. Des Loix QUI uo.S'oeaNnxr i.’KNrAXGn nr li’Aun nu Uàiso.n». 


Les Uoniatns lixt^rcnl l'êge de raison au lenis ofi l’on est 


capable d’cngcndier, c‘esl-(\-dlre ("l quatorze ans pour les mêles 
et douze ans pour les llltes. Je dis qu’ils llxêrent l’Age de raison 


I. La hïar&é t « /tw. dti t/ui oNl zerrt à l’t’tatii rfa la Vmii, tta hukh 
loin. B, i>. s, p. 4a8.» , 

a.. |■'n niiiir^è, oa lit s « Pour itci bt^scrlatioiu. a *** 1.0 ttlrc t!$l precèdé éëS 
iHdtittttôlU t « niiQptlrè D, 6, 0 , B, e, a5) ai. ^ fbei Lof» »(i»' k t'ixaltoH di té 
ViitiéHi tl tk tà Méjéf'ttii] 
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ù ccl dgo qu’ils appelèrent le tems de In puberté, parce qu'ils 
iniligèrent des peines plus grandes pour les crimes commis 
après cel ègCt cpic pour ceux commis auparavant, et cela paroit 
par la Loi des Xll 'l'ablcsi. Kllc voliloit que celui qui étoil 
sui^)ris en un vol manifeste fiU battu de verges et réduit en 
esclavage, s'il éloit pubère; et qu'il fiU seulement fouellé, 
comme le jugoroil le préteur, s'il éloit impubère. 

On demandera peut>élrc : si les llomains avolcnt tlxé l'Age de 
raison è la puberté, pouiquoi ils punissoienl les crimes avant 
la puberté !* C’est qUe les en fans sont très capables de correction, 
Moins ils ont une raison formée, pius il est naturel qu’on les 
corrige. Il faut bien (pi'ils soient capables de correction, puisque 
les L'ètes mêmes le sont, Tout ce (pie l’équité demande dans ce 
cas, c'c[sl] qu'on les punisse avec plus tie modération, et c'est 
ce (pic la Loi dos X11 Tables observa très bien. 

Quand la Loi n'a rien statué sur les crimes des impubères, il 
me paroit (pic l'éipiité demande (pi’on observe deux choses : 
l'une, (pie le Magistrat ii'iiitiigc l'i peu près que la punttion que 
le père ou le tuteur iniligeroit lui-iiuhiie ; l’autre, qu'une grande 
peine ne doit leur être inlligéc (pie dans le cas oi’i l'action mahpie 
mémo l'usoge de la raison dans la manièi'e dont on l’a faite, cl 
non pas dans ceux oi'i l’on ne voit ([Ue l'enfance niènie. 

Il paroit aussi, (\ l'égard des ulVaircs civiies, que les loix 
romaines llxèrent l'Age de raison nu teins de la puberté, puisque 
ce fut A cet Age qu'ils liront cesser rauloritédes tulcurs, (pii 
éloicht donnés A la personne du pilpiie, et que c’est A cet Age 
que coinmcn(.'oU l'administration du curateur, qui étoit établi 
pour régir les biens. 

Les législatcürs romains lixèrenl donc deux époques! l'Age 
de raison, A la puberté; et l’Age de la maturilo de la raison, au 
(cius de la majorité, c'esPA^dire A viiigPciiui ans. 

Tous les législateurs n’ont pas, comme les Uomuins, disliiigué 
CCS deux cpoipies, et plusieurs n'en ont élaidi (pi’iinc, après 

i ( Vm uiali’gd î «v t)âUs la üUtlO) lo liiijiiîUï’ obolll le» |ielhbH tle eclb toi el fea 
eoHleitla ilo ebiMlamiiei' au le Voloiu' H)aiitt(3»lL\ iituii 

AubuüelltS bueheaucotïbluiiubee^irilu t'cUtilo louUiluîicoU'jÿahb*^ Aulu* 
Oolle, Il üd) clh he 
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laquelle ou cloil capable de s'obligoi' pouiv les biens pat' des 
contrais civils, cl plus forlc raison, la personne ii'éloit 
plus soundsc à raulorilc d’un autre citoyen. 

G’csl ti la sagesse du f/gislalcur ii User le lenis de celle 
époque selon les circonslunccs. Je dirai seulement (|u'its doivent, 
en llxanl le Icnis de la puberté, avoir égard nu climat; parce 
que le loms de la puberté vienl |»lnlôl dans de certains pays que 
dans d’nuires. Il y a plus; c'est qu’il y a des pays cl de certaines 
mœurs oi'i il esl plus périlleux que dans d’aulrcs d'avancer le 
loms où un citoyen peut avoir la libre administration do sa 
personne et de ses biens. 

Quand l’époque du tems qui donne aux citoyens In libre adinl* 
nislrallon de leurs biens est venue, il est naturel que tous les actes 
passés par le mineur avant ce Icms soient nuis et de le rcslituor 
contre tous les actes qu’il peut avoir passés. Il n’est pas (lucstion 
d’examiner s’ils lui ont été préjudiciables, où non. 11 snint qu’ils 
ayent été passés avant le terme llxé par la Loi pour les passer. 

Mais, lorsque les actes sont passés dans le teins où la Loi a 
donné à un citoyen la faculté d’agiiy il esl déraisonnable de le 
resllluer contre quelque contrat t|üo ce soit. 

On doit suivre ù la Icllrc les contrats ipii tirent leur nature du 
Droit des gens: la vente, l'écliangc, etc.; et on n’y doit suivre 
que pour de grandes raisons les mslriclions, exlonslons, llnilla- 
llons, que le Droit civil y pourroil mettre. 

La lésion rpie l’on reçoit d’un contrat que l'on a fait n’est pas 
une bonne raison pour le rompre. L’objet des conlractans est 
im avantage réciproipic tpie cbacun inédite, et il est de l'Intérél 
de l'Klal tpie cliacun cberclic dans ses conventions h i‘endre sa 
condition meilleure. 

C'est un grand abus que les Iransaclions (qui sont des traités 
do paix cnlre lc.s particuliers), bien loin d'éloulVer les olValres, 
n’ayenl ordinaiiemcut d'autre ell'ct que de les animer davantage 
par les lellrcs en reslUullon que ttonlie le Prince. Dn un inol, 
ce iribnnal paHicuiter, qui nous resllluc conlre |^s contrais que 
nous avons passés, doit être exlrémemenl borné», cl, quand, par 


h (iU l|Ué loti îUÎdIPiH tiVolll ÙtîDÜ11*Vv 
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un coiiU'fll, la volonlé (les parliculici’s n élé un moment, Il 
setnble qu’elle ilolvc ôlie toujours, cl qu’il ne reste (rnutre voye 
que (le l’atta(|uci‘ de faux. Tout le mieux des jurisconsulics doit 


être souverainement icjcto, et la principale ttltcnlion du Droit 
civil doit Être d’iitablir les forinalilds et rautlientlcilé des actes 


du Droit des gens. 

.le crois (pie la l.oi ne devroit jam.dsperinellro à un particulier 
de revenir contre son seing ipie par la voye criminelle, dans le 
cas de faux ou de violence. 


J'njoulcral que ces l'Csttlullons accoutument les citoyens à 
manquerde probittî. Un homme(îtoil fidètei\ sa promesse. Avant 
que sa qindite de plaideur ne l’en cUl dispensé, il n’auroll pas 
mantpié i\ sa parole jiour tout l’or du monde. Devenu plai* 
(leur, il prend (les Icltrcs en restitution contre tout ce (pi'il a 
promis». 


» » * * I ‘ ‘ ^ ‘ » * » • k à k t » > i 

* Dcs lotx politiques à ont queltpicfoîs avancé en faveur du 
IVîncc le teins de cette (’t)oquc. Ainsi Clmrlcs V, roi de 
France, pour prévenir les guerres civiles qui se l’ormoienl d’or¬ 
dinaire pendant la minorité des roix, ordonuoit-ll qu’il• (sic) 
serbit majeur fl quatorze ans. 

‘On alla plus..,* 


III, l)i's Anori'ioxs'b 

1 ,‘adoption sans limitation n’est bonne dans aucun pays, 
parce qu’il ne faut pas accoutumer ICvS hommes fi penser qu’on 
puisse être pém sans avoir les incommodités du mariage, ni 
Alcr à la Société les avantages qu’elle peut tirer do ce désir qiîe 
les hommes ont de Voir l’étcrnilé de leur famille, 

i> Au has lie la page, se trauve une note blltôa et uiusi eoiH'UC! « Je omis 
iiu'll TfiiU h Hli do Cô 

‘‘*1 Col tdlnùiit qui osl bllYt^i suit les jU’iVt5doiil!i dau^ lo oii II 

oh m UUlotS bltVtS h'** doveutq idiuou m\m ictourla^ 

lo 17 ^ ullhi'U dii elmldito îivl du llvio XMX do Loh. 

(1. lllroosi intWdo do lliiilloùtiou î ttdihjdho in, ‘i8J yj* u 
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L’adopiion > est inutile dans les gouvcincmcns dcspolitiues oi'i 
il n*y a aucune idée de noblesse. Elle peut être bonne dans ces 
sortes de gouvernemens républicains où, lorsqu’on n’aYoit point 
d’enfans, on en ndoptoit un qui pùt succéder ù la portion du 
Tonds de terre qui étoit donnée ù chaque citoyen. Pour lors, on 
n'adoptoit pas ù soi, mais à la Itépubliquc. Elle peut être encore 
bonne dans le gouvernement monarchique pour soutenir les 
Tamilles, perpétuer le nom, cl maintenir les ordres de l'Etat. 
Mais, dans quelque gouvernement qu’on l'établisse, elle y doit 
être exlrémemcnl restreintes. 

Il faut, premièrement, que celui qui peut avoir des enfans ne 
puisse adopter., Gicéi'on nous apprend^ que c'étoil l'usage des 
Romains. A l'égard de l'ûdrogation, ils appelolent les pontifes 
pour décider cela. 

a® Dans les états où le nombre d’enfans donne quelque privi¬ 
lège, il ne faut pas que les enfans adoptés puissent servir. G’étoit 
encore l’usage des Romains'’'. 

Dans une république où la constitution est fondée sur un 
certain nombre de citoyens, il ne faut pas qu'un père de famille 
puisse adopter un père de famille, parce qu'on ôtcioit par là, 
par une fantaisie où itour son utilité particulière, un citoyen u la 
ItépubliqucS. C'est pour cclû qu'ù Rome une pareille adoption 
ne pouvoit se faire que par une loi du Rcuple^i, et, lorsque les 
Empereurs eurent tous les droits du Reuple, ce dit)it passa aux 
Empereurs, que l'on no pùt être adrogé que par leurs lettres, 
quoique cela ne fût fondé sur aucune raisotrdatis la MonarchicT. 


I. Üh l'oiivot ît uu nHitéa âtilvaiil ^embte liKiUiucr i|u«! Mutilosituieu son- 
gcafl tt Buni’i'ihiur ccl tilliiôa-ci, (|ut c$l l)ürilû Uâas le iiutauscHt (rua Irait ù 
l'cacrô, et ou tnarge diaiacl osl éi»lngli;c une iiolo ainsi conçue ! « Ôler (Je 
crois) tout ce (ntl est bai't^.e 

9. Il y a tel (la alinéa bllVé sur la (Itslliiclion èinblic iiHonte otitl'e ra(ton-' 
tl(jn et l’adiviifalton, collo‘('l sunnosaiil l'intotvcnlloh dti èonveraln: «(D'ofi 
nous est vettu l'nsauiî de itt'ondi'o dos lolUos du l'ilnco iiotii' lii'otiiîtc lotioiu 
el aunes, es|i6co d’adoiùlon parmi nous. )) 


3. Kn marge ! ft/)e Oofno sHfl. rt 

Ëit marge i a II fut fait )(i>dcsstis un sônalits cotisullo, dent parle t ncllo. 
.dMMtitci, l. tS.o 

6. Kit marge! a V'’oy. Qravtna, art. 85,1. ». a 

0. Kn marge ! U éiii'talfs. Voy. Cicéron, b(j behio rue. « 

). Au dos (le ce cbaplll'ü est ikrlli «Olé du llv, ij ot renvoyé daiii les 
itualre Uvies. » 
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IV. Di: i,.v l’iiot'UiÈii: i:r nn t,.v Possession ' 


1.0 |)aliage (.tes hiciis ayaiil été fait dans ta Soci6li!s it a fattii 
(tu'il fiU aussi |)cu douteux qu'il (^toil possible, Il a fallu que 
chacun piU consei vcivsans peine ce qu’il avoit, cl qu'il y cftl des 
signes visibles cl connus qui le inuintinssent. Aucun signe ne 
peut éli'c plus visible que la possession. Celle possession pour- 
l'oil lili'c si longue qu’elle doimci’oirseule la propiiélc, parce 
qu’elle feroil laiic cl surinonlerolt loulcs les preuves conlraircs, 
cl on nppellcroit cela in'csciiplion do la propriiilé. La longueur 
du Icnis ([ii’il faul pour acqlnJrir celle propri(*lé l’ornic des 
dispositions particulières dans les lois civiles des divers étals, cl 
je croirols bien que celle longueur dcvroil èlie rclalive t d’un 
c(jlé, Il la grandeur de l'Llal!', qui fait la grandeur des foiiuncs 
cl l’embarras des alVaires, cl qui inel les ciloyens une grande 
distance de leurs biens; cl, de l’aulrc, aux occasions cl aux 
absences fréquentes. Il csl clair que celui qui a toujours une 
pelilc fortune devant se. yi ox y prend plus garde, et qu’il a 
besoin de moins de l ins /uur empêcher qu’un autre ne le 
dépouille de sa propriéie par la possession. 

La possession niainllcnl donc dans la proprîélé, cl elle peut 
dépouiller (le la pixipriélé. Kilo est donc d'une grande iinporlancc, 
cl il faul tpi'elle soit le moins équivoiplc ([U’il est possible; el, 
comme il n’y a point de signe moins éiiulvoipie de ta possession 
tpicla possession même, îi faut t|U*cilc se prouve parcllc^mèmc. 
D’est ce qui a fait que la liaison a établi chez divers peuples Un Icms 
très long pour acquérir la pi'opriélé cl un icms plus courl pour 
acquérir ta possession. Parmi lions, celui qui csl en possession 
pendanl trente ans d'une chose en acipiicrt la propriété; celui 


U 


t» 1111*0 t’tel pt4‘L'ilü dititllctiUoiB iloiil Itt !st‘ulo h'csl \nn bliVoi) i 

îîOi tCliuplipc iiteihlcr, 0, 8* y» âi) IG to, ay.j A Irt feülb, dh Itl 
iloUK txxWm iiim btlïi^s» iloiil le tntitiilcr est iScHl üé h diahi tlô MonlcHiutou l 
i» Lùhi &ont livres hakon nkcmtvù. 

— bfi hcïp/)Di‘i ^uiJ \cé Lotx td tieèiî fcà tofje 

toncèmnl dé fpui* hiffêmicé. » 

it* Kn mtirget leà 11 talloll tibu île tenis pom tilci^cHro 

ilaiiïi loît pfüvhR'ofe i^uVh llullç**-* (Volt* ix'liUjD 
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qui est eu possessiuu pendatil uu un cl un Jour d’une chose en 
acquicii la possession). Et, comme lu possession est un droit 
dans lu chose, tpii mène i\ un droit plus considérubic, ()ui est la 
propriété, elle est d’une gruiulc importance, et, comme il est 
utile de no pas confondrc les divers droits des citoyens, il ne 
faut pas confondre la demande de la possession avec la demande 
do la propriété, cl ces choses doivent recevoir dîlVérenlcs déci¬ 
sions, « 


V. I)i: i.’llin.iuAiiov l'AU r,v simclk PAaotar-i. 


Il y a deux sortes d’obligations î celle ipie l’on contracte avec 
les liens établis par le Droit civil, que l’on appelle conlrals; cl 
celle (pte l'on contracte par les licits établis par la seule nature, 
c’est-à-dire parla simple parole. 

(juand je m’oblige par un contrat, je me soumets à toide la 
puissance de la Loi civile. Quand je m’oblige par ma parole, je 
ne suis soumis (pi’à moi-méme. 

Il est plus dans la naliirc de la chose que le bas peuple soit 
lié par des contrats que par sa parole. Les plus légers iidéréls 
doivent faire une grande impression sur lut, et plus forte (|Ue 
celle de quehiucs paroles que ce fàl qu’il oàl données. Il faut 
ilonc le lier par des contrats. Ce n’est pas à hd à se faire des 
chaînes. 

La noblesse est lice par sa parole, parce qu’elle peut la donner. 
Elle la donne à cause de son imlépcndancc. Elle la reçoit à cause 
de sa grandeur. 

Il y a une raison particultèrc pour que les Drinces gardent 
leur parole ! c'est (pie leurtsj trailcfs] n’étant soumis à la force 


t. La iiiuvitvt <t Jo notrela'esertnlioitd'ah et joiirnourrotl l)tun 

xüiilnle t'aiielcii tlitchltl lltriitit, i|iU rc dolinoll bùr les incniilos, ot liolil lit 
l'ormulc étoll ! Vlrithi crt l ii/nertt Mojori fioHà o/mf, slht vhn JM ivto. 

— Voir cciu o«!t tnsUlüù, llv. V.— On ctiaiigoa ta rontivilo, ol on inll t « Vtnht 
earesi'sl,» 

à. l'n marge, on lllt «Ce eliaiittrc est très hon ut pourra faire une li^s 
Ironno àlrscrtalton.» — te tltrccst lU'ccéilédus iiultvallons i « iCtiaptlrcn», lO, 8 , 
10, »», U,)—r.liBpttrc »i.»i 
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d'uucunc puissance civile, ils ne sont pas plus foils que Iciu' 
parole. Ainsi un princcqui ne lient point sa parole tldclarc qu’il 
renonce au commerce des conventions; ce qui est pourtant le 
seul lien par lequel il lient avec les hommes. J’ajoute qu’en ne 
tenant point sa parole, il montre sa petitesse; il fait voir qu’il 
dépend des circonstances, et qu’il ne relève pas uniquement de 
lul>mémc>. 


VI. Du SlîWMKM ». 

Quelques philosophes^ ont prétendu décrediter le serment en 
disant qu’il n’étoîl pas un nouveau lien; c|, moi, je dis que, 
quand il n’y auroit point de Divinité, le serment sefoil un nou¬ 
veau lien’* : car, s’il est faux que le serment soit un nouveau 
lieni llcst faux aussi que la parole soit un lien! car la parole 
tic lie que par le degré de conflancc et de crédulité qu’elle donne 
Il celui tt qui elle est donnée. 

I.CS serincns lieiincnl lieu du gage liuc l’on est naturcllemcnl 
porte à dolinci’do sa promesse t car on a toujours eu besoin de 
se procurer la contlancc des autres. Ainsi on a souvent dit t « Si je 
ne fais pas ce que je vous promets, je veux perdre le gage que 
j’ai mis entre vos mains. — Si je ne fais pas ce que je promets, 


je veux que mon ami on soit puni, et tiu’ll soit contraint de 
vous réparer le tort que je vous aurai fall. — Si je ne fais pas 


ce que je vous promets, je me soumets au plus grand dos 
malheurs, c'est-éallie l'i la vengeance divine. » Mais peut-être que 


». Uos Itullotliis iinncxcs îi ce ciiai»üro, tl rcssofl au'U Olall JcsltiitS nn 
livre XXIX i car oh lit sar l'tiii U'oint, l'cluUriiüx Itolleiilols ! « l*ohr là Co»i;)(j* 

Mlhii ülci nu tilru Des ol>tt>jaUons sw k d)nt>tc tWok, » — I» laèiiie 
llcliO!iclroavelV)1)scrviilloM sulvohlo! e Jecivjlstiwe iitoliis lcsi)cui>l(.'8)icuveiil 
élrc Iles par tlex sieltes extérieurs (eonihio ceux «jul lie savcUl potul écrire), 
plus Ils sont llücles. Ui» plus phitid besoin il'uiio scrupuleiuo llilélllè l'établit. 
itciUüViiUeà encore »pie tc voisluatjo U'vtuc Cütnpaguto coiuineréflutc doit élrc 
très utile aux lloUciilols. » 

s. Cclllre,qut est écrit en uiarge,esl précédé de l'indlcaltoii tu Gliapltro ai.» 

3. Sur uUe ublè épluglée bU luargc, ou lllt ullobbcs oü Locke? —Voir |\ 
lcriuel.it H 

’i. Lu marge i wtivs bon encore pour une dlsscrlalton.'i 
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jo ne dois ni ne ciniiis In vengeance divine. Cela se peut. Mais 
il sulllt que jo craigne Ics hoinmcs qui doivent nie punir doubte- 
nicnl, parce (lue je vous trompe doublenicnt: car vous n'aS'oz ni 
la chose ([uc je vous ni promise, ni le gage cpic vous crojicii 
avoir. 


VU. Du C.vurioNXlîME.Nr». 


I.a loi d’Allièncsa vouloit qu'on ne pùt s'obliger en qualité île 
caution que pour un anKilo étoil tris sensée. Je ne puis 
raisonnabtement pi'omcttrc que In solvabilité présente de celui 
dont je réponds. Je joue inoii bien quand je réponds de sa solva¬ 
bilité future. Je puis déclarer qu'il n'y a pas do dérangement 
actuel dans les alïaircs d’un débiteur, parce que c’est un fait 
que je peux savoir. Je ne puis savoir ce «pii arrivera dans la 
snilc'*. 


Vlll. De i.v tloiuiEoiiox DES l.oix‘> 

C'est une grande chose de savoir corriger les abus. La moindre 
dil'Ilculté, c’est de les coUnoître. On ne les comioil ordinaire¬ 
ment tpie trop, cl on les sent,si bien que, ce qui est venu avec 
Icnteiir, on veut le détruire avec violence. On sent, dans celle 
entreprise, qu’on à pour soi lu liaison; on n’examine point si 
l'on a pour soi la l’rudcncc. Le lise uvoil été insen.siblcmenl 
dépouillé; on Voulut toul-u-eoup le remplir. Le teins avoil luit 
le mal; on ne voulut pas laisser faire le bien au lents. 

Co Hlrc t'sl tiri^eudè i\ù tliutteattoh ï « CliapUi'e [9, i 
Un hlîUg'OUiDûri ehoui'o* il 

3» É\\ ^iSimsioneê bvxmûU,) hi Àiuüü}\ Ciil no 

iogahJc les hypollietjnes, d Au**itossrmst tt Voir la clkHon une Uat IiIch) do 
Meurslns) ilw diri|K 

A» Ad bas de la imgo el ii IVnvers est ucril le itlix^ snlvanh uOlmptlre 

8 ) 10* bù IM/i/id enJtujmenhs \ lUee eeUo noie marglmde i e Meilleur (je 
erots) jionr le livre des h ew îllre ol 

hules i^ohl billes. 

6 . ()e Ulre nVd jias ilau!^ le inannnHl. 
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IX. De u Pukuve p.mi Tiîmoiv et de t I’heuve I'Ar üciut'. 

Lofsciuc deux hommes font une convention, ils sont censés 
oiici'chcr i\ la rcndi'c la plus Hxc qu’il est possible, et i\ faite en 
sot te qu’elle pttissc être connue d’tmc manièfo certaine, il n’y a 
pas, pour cela, de moyen plus sùr qite récriture, qui scmljle 
arrêter les paroles cl les rcpréscnle ti cliaqtic instant. De ce que 
l’on a cherché dans les conventions qit’cllcs fussent connues, on 
suppose (pt’oii a employé les moyens les phts propres à les faire 
connottrc ! soit, à chaque instant, comme dans récriture publi- 
ipie; soit, dans les occasions^ cotnmc dans l'écriture privée. 

ha plupart des peuples qtii, de barbares, chasseurs ou pasteurs, 
devlcnncnl conquérans ne connoissent pas l’art d’écrire. Pour 
faire connoitre leurs conventions, ils chci'idicnt quelques signes 
oti quelque fait éclatant (|ui y supplée. On dit que les ’farlares 
faisoient leurs traités en $e faisant tirer du sang du biùs. Les 
premiers ’f urcs faisoient les leurs en se niellant de l’cucrc dans la 
main et rappliquant comme Un sceau sur le papier. 

Cher, les peuples qüt savent écrire, la loi qui veutqu’on rédige 
par écrit les conventions est censée avoir dit! «Si une telle 
convention avolt été faite, on auroit cherché s\ la faire connottrc 

de la manière ta plus llxe et la plus certaine. I) 

il n’en est pas des actions criminelles comme des actions 
civiles. Aulanl que les citoyens cherchent h faire connottrc les 
conventions des contrats, autant crichonHU les délits cl les 
conventions qui naissent des délits. Il scrolt diitlcllc de les ptuii» 
ver par écrit, et on tloit supposer ipic le coupable a fait tout ce 
qu’il a pu pour déi'obôr celte sorte de preuve. Il faut donc en 
levcnir à la preuve par témoin, 

* La loi de Bocchoris est si raisonnable qu'elle est venue jusqu’A 
nous. l'illc obligcoit celui ti t|Ul on dcniandoit de l’argent piété 
sans billet de Ibirc serment qu’il ne l’avoit pas reçu. Comment 
pourrolhon ne point déférer... ^ ^ 

I, Ce litre est btlVé duiis te iitamucrll, ot'i le ehattili'ô qiU suit a été raltaciié 
il uti autre, >ur les uni, rcitiaïUé, estdevcHU te clitipiire xuv du 

livre XXVtll du des t.e/s, >-« Au^dcssUs dil llire. oit lit l'iudlentlou 

è((9lemeUt Ijilïeu! uCtiBrlÙv [s, i», g, to] iti.i 
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IV. Population KT Commiîuciî. 


Notis t'éanissons ici neiij chapiti'es, 

Les minutes lies quatre premiers sont enveloppées d'une feuille 
doublét sur lafpiclle on lit : 

^(^MériaUx de Dissertations (ou pour mes Réflexions^ sur les 
diverses destructions que Ton a vues sur la Terre; de celtes qui 
subsistent aujounthui) et de celles qui sont réparées,» 

Les chapitres VL Vit et viit se trouvent aussi dans une chemisef 
dont le dessus porte tes notes suivantes ; 

et * iVa pu entrer sur te livre du Commerce, * — Commerce, — 
Il y a ici de Irhs bonnes choses sur le Commerce^ qui pourront 
peut-être servir tV une dissertation. Sinon, remettre dans mes 
Uclloxions. Il y aura peut‘être là des choses pour une seconde 
édition de t'Ésinü des LoiX,Commerce, » 

Lé chapitré V est isolé; mais il nous est parvenu en deu,v 
rédactions, dont l'une est de la main de Montesquieu, 

Quant au chapitre IX, nous l'empruntons ô ce dossier relatij 
à l'usure chez les Domains, sur lequel est écrit une note curieuse 
que nous avons imprimée plus haut. 


l. Quiî LFS bESmemSS blîs l’iîUPLES ÉTOlËSt Atmi'OIS 

PLUS HAnFSi. 

Avant les concinétes (PAIexantU'c, celles des Cailhaglnots cl 
des Romains, les [)cnpies se coiinoissolchl peu. Toutes les 
nations étoicni, pouc ainsi dhe, séparées. 11 y en avolt peu qui 
soiUsscnt de leurs lliullcs. r.liaquc nation ou plusieurs petites 
nations pouvoicnl s'agrandir sans sortir de leur lerrlloire. Les 
hommes éloient moins médians, et un peuple n'étolt pas, la 
dépouille d'un autre. Mais, dés que les nations ont pu aisément 
se communiquer, ce n'a été que pour se détruire, 
ha 'l'erre éloit plus peuplée lorsque les nations ne se connols- 

il Gô i\iiü i}&l ilium to mahilH'HlA oiVll est phjcMe Jo llittlIcaHoil) 
C'galomchl bilVco i «Ghinillrô (19» àii) 19* )> 
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soicnl pas, parce que les grandes dcslruclions étoient plus rares, 
et il y avoil de moins grands empires I. 


11. DESTimcTios nÉs PKiipi.Es roun cause de Reeioion». 

La destruction dos peuples par la lleligion, les guerres civiles 
et étrangères qui en sont nées, sont une sorte de mal que nous 
devons & nos loms modernes, et dont les politiques anciens ne 
nous parlent pas. 

Ml n’y a qu’une plume ttempée dans le sang qui puisse 
décrire ces révolutions funestes 3.* En Égypte, quatre-vingt mille 
Coptes furent tués sous Dioclétien pour le Christianisme. Deux 
cent mille furent tués sous Justinien, & cause de ritérésic de 
Dioscorc^'. Les fugitifs allèrent se faire moines dans les dcsorls. 
Les Mahomélalis vinrent et achevèrent. Ainsi, de religion en 
religion, toute la nation a été détruite. 

La nation des IhériensS, . , , . . , , ... , , 

t » « • I I * » i * » * I ,1 * * i I * I » 

tes Goths détruisirent les anciens habilans de la Lusilanic*^. 



lit. CuMIUES t.E Üia.E 
El' t.E MAUOMél'iSME 


l'oüa i.E ClIlUSTlANlSUE 
A iVn’i DEsthLciEUiir. 


Il n’y a qu’une plume trempée dans le sang ou dans les 
larmes qui puisse décrire les elTols funestes de ce r,èlc. 

Il 1.0 iironitei’ alinea ilo rorhapUio ciül ilo la main tic MontosquleU) ainsi 
t|no la ihniiiet’o ligno ilu fioeoiitli 

a* Ce lllro h'osl lias ilanis lo maniiscrü» oix se irôdvè loulcmchl» au haut ilo 
la PinJlcallou hitTeoi « Cita[>liro » 

vi* Coite lilirase» ((ul c^l liliîod dans le manuscHC est devenue lo cliapliro 
sulvanU 

4» lîh t e Maevldci ItUL dei Mriovchcè» ^ Votv la cilallon. d 
0* lîn marge î m V\>y* Amelol do La lloussaye* Mon c^tralL 
1). \\n marge t « M* do La Cledé» //feL da » 

7. Ce litre est précédé de lindlcation \ uChapllre i8) t6 . d 
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IV. Du TuASSPOHT DlîS Pel'pi.es». 


Le transpoi't des peuples peut ôlrc sujet üi tant d'incon* 
vénicns 2 , il est si dilllcile de les conserver jusques à leur eta¬ 
blissement, et jusques ti ce qu'ils puissent se consîrver eux- 
mômes, qu'il faut avoir de trfcs fortes raisons pour le faire. 

Ceux qui font ces sortes de transport veulent ordinairement 
tlcpcupler une frontière par oi'i pourroit venir un ennemi, et 
I peupler quelque autre lieu de l'empire qui est inhabité. L'air 
'; est ordinairement mauvais dons un pays inhabité, et il faut 
observer si ce pays est inhabitable par sa nature ou seulement 
1 parce qu'il est inhabité. 


Cliabas, pour arrêter les Turcs, qui ordinairement attaquoient 
l’.Vrménieâ, la dépeupla. Il envoya vingt mille familles dans le 
(iuillan, où elles périrent presque toutes è cause du mauvais 
air. Mais il envoya toute la ville de Julfa former un faubourg 
d'Ispahan et voulut que celte colonie fit le commerce des soies. 
Autant que la première colonie prospéra peu, autant Yil>on 
celle-ci llcurir. Leur frugalité, leur bonne foi, leur économie, 
leur santé dans les voyages, leur religion l'y déterminèrent. 
Ce prince leur lit des avances. 

On U envoyé de tout tems des colonies à Constantinople ’*, 
cl cette ville voit toujours périr scs habitans pàr des maladies, 
des pestes fréquentes cl les obus du gouvernements. Il est d'une 
grande importance de ne point porter les colonies dans des 
lieux parcils. 





V. Des GaEMEus l'ijm.icse. 

line petite république, qui n beaucoup de peuple cl un petit 
territoirc, qui, souvent, est bornée ù une ville qui peut être 

I. Oo litre est prccùcie ilo rhullcnltuu : <t Chapitre [ij, C] aS. » 

3. Kti marge! t<t.c grand oblaclc est |iays c$t mvivotil hilmbttaldc 
par la seule ruUûn (lu'il est iiibabllil. » 

>'). Kii inargo ! <t 'rourncibrl, p. a^S. » 

(i. En marge : «tourtieforl, p. sSa. t) 

a. L'iic note éptiiglèe en marge est ainsi ootii;ue! u J'en al parlé dans le 
l'Ii. bé te Co/nVottf, an I. î*. » 

<î. Il y a doici l'édadlon» de ce cliapllrc dan* les p.ip!ers do l.a llrode. Celte 
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assiégée, doit sans tloulc avoii' des greniers publies, cl celle 
aUcnlion est la première uitention. Elle csl, n cet égard, dans 
un cas forcé, rpii redouble son allenlion. .Mais il n’en faut point 
dans un grand étal. Uicn n’est plus dangereux que celle espèce 
de police lorsqu’elle est faite et conduilc avec la négligence 
natui'cllc aux lioinines, Ix blé est une espèce de denrée ipil se 
corrompt si aisément que la vigilance de cliatpic propriétaire 
suint à peine pour le conserver. Or, ceux qui font des greniers 
publics répondent au peuple do révénomcnl, Mais que seroit-ce 
s'il y avoit pis que de la négligence? Que scroit-ce si le peuple, 
dans ses malheurs, pouvoil soupçonner ceux qu’il faut qu'il aime. 

On a vanté les greniers publies de lu Chine, cl, quand on 
a c.xominé le fond des choses, on n’a trouvé qu’une belle 
théorie et une prali(iuo abominable i les faïuines régnent autour 
des greniers publies*. 

C’est donc une règle c[u’il faut laisser, dans les monarchies, 
la subsistance du peuple entre les mains du peuple, et ne lui 
donner jamais lieu de penser que sa vie soit précaire. Ce qui 
n’cmpècho pas que ceux tpii gouvoruenl Ji’ayonl pour objet 
principal d’allier la subsistance du laboureur et de rarllsan 
avec celle du propriétaire des terres. 

Je l’ai déjé dit une fois: la prudente aduiiuislrallon va rare* 
lucnt é son but par les roules que tout le tnoude peut voir ou 
imaginer. Lu plupart des bons cil'els de la nature et de la poli¬ 
tique se produisent sans bruit, cl les yeux mêmes do ceux qui 
les sentent n’en sont pas témoins. Ne découragez point la 
culture des terres». Ayez connoissuncc de ce qui vous uuuupjc. 


« 

i 


«ttto nous |Hit)Uohs eoHuinohtûhl la ta liiohiitkOi ipil de la 

luatil ilo idest i>as cohpuo cli ilauît pavllcsj mais tics 

vaHalilcs eiit'leustjs. 

Kilo cominciicic ainsi i u II no raul point de yroiilois publies datis les luomu * 
rides; on nV alnio \m iisseit lopoiiploi Hlon au monde idosl plusdauj^aivlu 
«lUcrelb tspt'^eodc poHeo» el conduilc aveii la nctfligeiieo 

naUmelle au gouvciiiemcnl dont nous paclonsi Que seidbcc s'il y avoll pU 
ijuo de la nL*gllg:cneô? n 

Kn marge do ce passage» on Ul t uNoiivollo tdlllon»; ri au-dessous une 
imlê bllViî^'t tt IMur mesou te 
h tîclttllhea n'csl pas dans la promlcro ledûcllou* 
ik l*ti premlèro redaelloh üjoulo tel t utavorho^ liinpoHallon* n 
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OU do cc que vous avez de trop. Quand vous aurez une Ibis ce 
qui vous suidt) que vous iniporle lîi ot'i il peut être. Veillez, les 
nuits, sur le besoin du peuple, et, le jour, paroissez tranquille. 
McUczde en état de faire des réserves, cl vous n’aurez pas 
besoin d’en faire pour lui. Que tous les greniers soient les 
greniers publics». 


Conünmlion du même Sujet, 

Si la famine vient c'est un mal terrible si votre peuple est 
pauvre: car, n’ajanl de subsistance tpie jour par jour, le pre* 
micr jour de la disette est le premier jour de famine. S'il est 
à son aise, la disette vient, cl lu fomiiic n’est pas encore: vous 
avez des mois pour le secourir. 

Si lu famine vient, la suprême loi, c’est le salut du Peuple. 
Tous vos engagemens sont suspendus, parce que le sulul du 
Peuple peut seul vous mettre en étal de maintenir vos enga* 
gemens. Donnez, répandez, prodiguez. Ne croyez jamais perdre 
avec lui; h moins que vous ne pensiez que Jupiter se plaint 
d’avoir perdu la pluie qu’il a versée sur nous du liaul de 
l’Olympe. 


VI. Des AirMAiEljnsS (r Onvi'iini:). 

La guerre se fait ou par des forces uiries, ou pur des forces 
dispersées Par la rralure de la chose, il est plus aisé de faire la 
grrcrr'c de terre par des forces vrrties, cl la guerre de rrrer par des 


I. Uaiis ta rèüactloit, a In suite de cctlâ rliràsc,on lit: «SI vo» 

tralltins doivent ratre de» tnatrastns nour vos trouves, Ils vous Ironisent s'ils 
Vous persuadent tino vous devez ndre des rî'gteincns pour t|u'iU uychl les 
denrées à meilleur muix'lié. l'our un pellt proltl epte vous ferez, on vous vole 
les rléliesses et les espérances de voire peupto. Ne croyez Jamais de pcrdi'C 
avec lui,...» 

s. Les dévelop|>btncnt8 sur k l'amine manqucul dans la première rédaclloh. 
3. de ctiapttrc semide avoir été éurll par un secrélatrè très ignorant, sous là 
dictée de Monics(|UteU. 

II. t^n marge t " Voyez te traité de commerce îibtmcid, 171 , 3 , dansic /Wifsii 

Ui*|v|ir»d. •> 



forces dispersées; parce qu’il csl plus aisé d’échapper sur mer 
que sur terre îi uir cimcnil puissant, et d’embarrasser sur mer 
(|ue sur terre un ennemi puissant. Ainsi les grandes puissances 
maritimes ont fait imaginer & cclies qui sont moindres un genre 
de guerre d’autant plus embarrassant pour tes premières que 
cellcs'ci trouvent l’aliment de la guerre dans ta guerre môme : 
les grandes puissances maritimes ayant un gmud commerce ont 
de grandes ricltcsses dehors, exposées aux entreprises des cnne* 
mis et dispersées. 

Quelquefois, de petites puissances, ne pouvant pas tenir sur la 
terre, se sont réfugiées sur lu mer. Sextus Pompée allio(?) contre 
Auguste les gens de mer, contre les L'spagnols. 

iMr notre droit dos gens, ta marchaudisc suit la condition du 
vaisseau. Le vaisseau libre rend la marciiundiso libre, et il n’y a 
point de marciiundiso libre dans un vaisseau ennemi. Gela est 
fondé sur ce que la guerre des armateurs est toujours une guerre 
publique, et que c’est toujours la murine d’un état qui attaque 
la marine do l’autre, ou se défend. 

Les Uomains ne connoissoient pas les puissances neutres, mais 
suiitcmciil de fait, //oi'h’»', clie/. cuXi sigiiiiiolt db'mir/cK u Ceux, 
dit icjurisconsulte Pompuntus, qui ne sont liés avec nous par 
aucun traité lie sont pas nos cniieiuis : mais, s'ils tombent en 
nos mains, ils soiil nos esclaves; si quelque cliosc qui leur 
appai'licnt tombe duiis nos mains, elte nous appaiilent. » 

il n’eu est pas ainsi parmi nous. Go qui upparllciil ti ceux qui 
ne nous sont liés par aucun traité ne peut joliibcr entre nus 
iiiàiiis. Leurs vaisseoiix sont libies, é moins qu’lis n’apporlcnl 
des marcliundises de cünlrcbaiule i\ nos ennemis, c’est-à-dire le 
moyen de nous faim la guerre. 

Notre droit dos gens n’a point tlxé les elioses qill éloient de 
eoiilmbande t do sorte que la liste en augmente ou diminue selon 
le traité. La raison en est que les diverses manii'fcs de faire la 
guerre varient. 

Si c’étuii la maicluindisc qui eàl déterminé la iialui'o du vais¬ 
seau, cela üuroit produit d’étranges diiilcuUés; parce que» aillant 
qu’il est dltltcllc de cacher à qücUé nation apparlient un vaisseau, 
autant csl-il aisé dè caclier à qui apparlient la maiéliandlsc. 




» \ 
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vil. Dus AiiM.viKUUs' (u‘ CiiAi'irui;). 

On a mis, depuis (ptclquc Icms, en Kuropc, i.i piinlcrio sous 
de ccrlaincs loix. Je ne discuterai point si ceci est une branche 
naturelle du Droit de la guerre, et si l'élal (pii s’arme en corps 
contre un autre état peut aussi attaquer les fortunes particulières, 
en armant les citoyens d’un 6tat contre les citoyens d’un autre, 
.le dirai seulement qu’une nation qui a l’espril de commerce 
n'introduira jamais les armateurs, et que ri^urope, qui est i\ la 
tète du commerce de l’Univers, devroil établir contrccctte pra- 
litiuo une loi du Droit des gens. 

Mu raison est que c'est une chose inutilement pernicieuse. 
Cela détruit le commerce de ceux mêmes ([ui font les prises. On 
les mène dans un port où les marchandises ne sont pas demau* 
dées. 140 prix en tombe ù rien ; elles sont ù trop bon marché dans 
un endroit; dans l’autre, elles sont trop chères, et il ne s’en fait 
pas de consommation. Cela porte peu d’avantage et fait beau* 
coup do mal. 'l'eut se gétc, se pille, périt, se vend mal : en un 
mol, les arméniens sont des injustices de dupe. 

Il semble que les nations qui ont permis ce qu'on appelle 
les ayont été obligées de faire des loix contre elles» 

mêmes. Il y en a une qui déclare de bonne prise les bèlimens 
des sujets du Prince repris sur les ennemis après être restés 
en leurs mains vingDipiatrc heures. Quelle loi tpie celle qui 
prive les sujets mêmes de la protection de l'I^tut contre scs 
armateurs! 

La guerre s’étant allumée, en entre ta Uussie et la 
Suède, le Conseil de Dant/Jg déclara^ qfi’on ne rocevroit dans le 
port aucune des prises faites sur l'une ou l'autre des parties 
bclligéranlest et qu'il permcltrotl encore moins (pi'on les y 
Vendit, lût cela est très conlormc ù l’esprit dii Droit des gens. 
Car, comme une puissance neutre ne peut favoriser aucune des 
parties qui sont en guerre, elle ne peut pas plus favoriser scs 
armateurs. 


>. Ce lilrocsl ni'L'cè.lt’lie l’hidlcnlioa ! «Glia|)Urc|üi, iii, io) »i. » 
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VIII. IIuNMî Loi su» l,B COMMEUClî'. 


I)ans le dernier Iraîlé de commercé enire la l^ancc et In 
Hollandeil y n des dispositions très sensées. On permet aux 
commis des fermes de retenir les marchandises qui sont assu- 
jclties au payement des droits sur rcstimalion de leur valeur, 
en payant le sixième en sus de la valeur déclarée, s'ils ne veulent 
se contenter de rcstimalion. 

Les morchandises des Étals-Généraux ayant été visitées, 
plombées et expédiées i\ leur entrée en France, ne sont plus 
sujollcs à d'autres visites, jusques h oc qu’elles soient arrivées 
au lieu de leur dostination-L 

Kiifln, on llxc aux l'ermiers un cerlain teins pour expédier 
les marchandises. H soioit bien raisonnable que les sujets 
fus.sonl traités aussi hUiuainciuent que les élrangcr.s''. 




IX. 1)1? i.’lisunK om?7. Li?s UoMAiss^. 


Ce pauvre Ariobai7.ane me fait grand’pitié? c’est un étrange 
spectacle de voir un roi, subjugué par les usuriers l'omains, 
mettre sur son diadème un bonnet vert. 

Ih'utus demande tpic Cicéron oblige ce roi t\ le payer. «J'ai 
fait) dit cclui-clé, tout ce qui a dépendu de iiioi, et j'ai obtenu 
qucl([uc chose. .Niais les gens d’alîairos de l’ompée conuncnccnl 
i\ le piesscr, cl le bruit s'est répandu que Pompée doit venir 
dans ce pays pour faire la guerre aux Parihes. Tous les tributs 

I » Cù Wivù csl |)poctHiü lie rtntltealtou t g f ïo, 9, lo] i a» » 

ai Eh ihaTgcî w l)u al ilecpiiihio îjây, à l‘uiî. y» tiul y est Johili d 
3i ütic holo éplhglee oh huhgc Oî^l ohist eohvue î u Je croîs qiiHl l’aut ulor 
col iivtlclc; tl'tmUhü hilouv (Je croîs) ipiSI h\v u iminl île tllslînciioh ehlro tos 
shjols ol les lî'trtthgoiSi jo ho lo Mils pohrltuüi j> 

/il Eh ihargo î a Voir rela* h crois (?) que cVsl \\\ml pour les sujcls* il 
Ihfe lemblo quH ne faut ralsohUer que sur le preuiler arllelo. » 

&* baus le uuihUseHl^ lui lieu de ce lilre» ou 111 1 (c EoUr le Ww ahire 
hoUVéàU cluipilroi qui sera tihaptlie CoihiaiifUidh di* Süjd, h 
ü. En ihiuge î n û Ww Û. h 
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de ce roi ne sufitsent pas pour payer chaque mois les usures 
qu'il doit u Pompée. Ccliii*ci souflrc cela avec sa clémence 
ordinaire et ne demande point le capital: il est content de 
recevoir scs înlérôts. Ce roi ne paye ni ne peut payer scsaulres 
créanciers: il n’a ni douane, ni trésor publie...' Il a deux ou 
trois amis très riches; mais ils gardent leur argent avec autant 
de soin que vous ou moi. Je lui ai écrit de satisfaire liruUis; 
je l’ai exhorté; je l’ai accusé. Dejornlus a envoyé devers lui 
pour le mémo sujet. Il a répondu qu’il n’avoit rien, et je crois 
que cela est vrai. Il n'y a rien de si dévasté que le royaume, ni 
de si indigent que le Ilot. Cependant, j’ai donné des préfcciurcs 
aux agons de llrutus. li 


AlM'KXDIOi: 



V. Composition Diîs Lois. 

Des huit chapitres qui suivent, tes sept premiers se trouvent 
dans une chemise, sur laquelle on Ht : « Cimes qui n'ont pu entrer 
/a Composition des Loix. » * 

Le huitiDnea élé cousu par erreur dans un cahier de quélques 
/euitles, dont l'enveloppe porte) n Livre 27* — Théorie do quel¬ 
ques Loix grecques cl romnincs. « 

I. ll)i;K UK CB LtVlUî'* 

*Le sujet do ce livre est si immense que je me contenterai 
do rapporter ici quelques exemples*.., 

On ne doit point regarder ceci comme un traité de jurispru¬ 
dence; c'est plulût une espèce de méthode pour étudier la juris¬ 
prudence ! ce n'est point le corps des loix qUe je cherche, mais 
lenrAmc. 


Il 1)BS LoiX CIVILBS QUI TIKSXEXT A UNE Al'ri\E Lot CIVU.Eî. 

K Athènes, la loi lie lalssoll au fils contre son pèie d’autre 
action que celle de démcnce«^, Ceci étoil une suite de la loi qui 
donnoil au père le droit de Ihirc mourir ou d’abdiquer scs 
enfansL C’étoil une loi de la Nalum que les enfans, pour leur 
propio conservation, pussent avoir une action contre le père qui 
étoil en démence. Mais, iniriiii nous, oi'i les pères u’oUt qu’une 

I. L'o litre est inûoéJiS «le l'Iiultralloii : «CliBiitlre Ç'.» — Nous Jugeons 
Inulilc de puljltor deux auti'os ràliiclloiis du uiômc cliaptlre t clics sont tdlïécs 
i i sctublublcs t|tiuni nu fohcl< 

•j. Co ÜUn t'H bllVc dtuii lo inunusci’il) où il ptioodc tic dmi Ufiiios 
i^gntciUcnl bilVt^ii^ Ut Cbaiïlli'O [8, lil] 5. ÀM iolt imr iVaUlM* 

/.ofsü ne püi'ohèent neofr lUippôH ertb'Vf/ejt en on^ ponvknt^ 

1 Rtumutci utjUHiis, 

^ 1 * t'n Uifti'gôt ttù'éloli Urm loi do Solou»*^ Vuy* So\U 
llv* 3, thaiK ihn ^A liormog^ hè lniv«h> Itv» ehai»» u j> Sut ubo Uoto c'idu* 
gbni nU*dé^soüî^* on iïi \ u Volt l'nuievU'î ont J'iil lire ht Hlftlîou do Mcuhlu^* 
f/ieftiL* îi lit JL 8tî do IV^llatb d 
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autorUü de police, les cnfnns n’ont pas besoin d’nne action par¬ 
ticulière de démence. Le Magistrat pourvoit à In démence du 
père, comme il pourvoit è celle des autres citoyens. 


III. Dks Loi.v contuaiuks a t/EspuiT bU Lègislaiëuu. 


On a cru que, pour conserver les forêts du Royaume, il étoit 
bon qu’il y eiM des cours particulières qui eussent la police 
particulière stir cela. Cette police ne devoit point empêcher la 
juridiction ordinaire, cl, laissant une inspection et une économie 
générale à ces cours particulières, cela ne devoit point empê¬ 
cher l’exercice de la juridiction ordinaire dans les cas particu¬ 
liers qui se pi'éscntoicnt, cl qui regardoient plus directement un 
tort particulier qu’une dégradation générale. Mais des juriscon¬ 
sultes ignorans et des juges avides ont anéanti lu-dcssus l’cxcr- 
cicc de la juridiction ordinaire; et, comme leur juridiction est 
aussi coûteuse que la juridiction ordinaire l’est peu, les particu¬ 
liers ont mieux aimé souiVrir le tort, que d’en poursuivre devont 
le juge des lieux (,s'k) le redressement, et ce qui éloil fait pour 
la conservation dos bois du Royaume o été une des princi¬ 
pales causes de leur destruction. 

Il en a été de même des chemins, heur bon état est si néecs- 
saiio qu’on a cru devoir établir une cour particulière qui eût, 
entre les mains, i\ cet égard, la police générale; et, quoique les 
ordonnances lie leur eussent donne ni pu donner que la police 
des chemins principaux, qui étoient tels qu’il étoit impossible 
que les juges des lieux y pussent pourvoir, des jurisconsultes 
ignorans et des juges avides ont, par de fausses intcrpt'étalions, 
introduit ce mauvais usage qu’il falloit avoir recours à ces juges 
pour accommoder les chemins qui se ti'ouvcnl dans rélenducdc 
chaque juridiction. De lè, il est arrivé ()Ue tous tes chemins du 
Royamne ont été détruits par deux raisons, ha première, que les 
juges des lieux découragés, qui Voyoient le mai soUs leurs yeux, 
ont cru ne pouvoir y rcinédicr. Ils pouvoîeht le faire sans frais, 
et l’on sait que le commencement des précipices n’étoll d’abord 
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qu’un objet (le néant, que la négligence a t'cndu considérable. 
D’nillcui's, CCS juges pai ticulicrs ne faisant leur descente qu’avec 
des frais immenses, on n’a pas cru devoir les appeler pour un 
objet qui (Icvoit codtcr en lul'inémc souvent la millième partie 
moins que les frais. De plu.s, le grand mal étoit éloigné, cl il n’y 
avoil qu'un liés petit mal qui fdt présent. On a donc négligé 
tous les chemins ipii conduisoient aux grandes routes, bien loin 
(|uc la police ait été faite, elle a été impossible. i.csconsé(}Ucnccs 
en ont été allligcanles. Il y a qucUiucfois dans une juridiction 
jusqu’à mille chemins divers qui sont devenus des abimes. hes 
grandes roules sont devenues inaccessibles uu.v paroisses les plus 
voisines. I.e Conseil a vu le mal, et, pour y remédier, comme il 
falloit y remédier partout, on a accablé le peuple de corvées. 
Ainsi ce que le Législateur avoil fait par un esprit de sagesse et 
d'ordre est devenu, par l’abus, un cirel qui scmblcroil provenir 
de l’anarchie. 

Il fiiut toujours en revenir à la nature des choses. Quand il 
s’ogit des détails d'une police, quand il s'agit d’une chose qui 
demande une présence cl une attention nécessaire, il faut bien 
se donner de garde de dépouiller ou de décourager les juges de.s 
lieux. 


IV. Qn'it. r.vt r i»ii:s coxsoiriu: i.\ NAruiUi m; i.’lisriur iiU.M.viN i. 


‘S’il huit qu’un législateur connoissc bleu sa nation, Il faudroil 
encore qu’il couniU bien la nature de rKsprIl humain. ‘ Je par¬ 
lerai toujours par des exemples. 

La Loi peut permettre à un citoyen qui a rci.’U quelque injus¬ 
tice d’un tribunal de recourir à un autre t)ui a une plus grande 
puissance. Mais la liaison nous dit que cela ne devroit être 
permis que dans les premiers momens, ou, du moins, les pre¬ 
miers jours; parce que l’on n’est jamais plus pénétré de 
l’injuslicc de soit juge que pour Ibrs. 

Quand on a appelé d’üU juge à un autre, et que celui-ci a 


I. Ce llll-c est |tlcccJc ito rtlidlcotloh : i' Cliaiilltc [^*1 t>. « 
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prononcé, c'csl un grand abus de perinoUrc de recourir à un 
troisième; parce (|uc l'cspril de rilomme est fait de manière 
(pi’il n*aime pas è suivre les idées des autres ; qu‘il se porte 
nalurcltemenl è réformer ce qui a été fait par ccu\ è qui il croit 
des iumières inférieures. Multiplies les degrés des tribunaux, 
vous les verrez moins occupés i\ rendre la justice aux citoyens, 
tpi’à se corriger les uns les autres •. 


V, Dii i,.v mes Loixa. 


*)l faut dans les loix une certaine candeur, l'aites pour punir 
la méchanceté des hommes, elles doivent, cllcsmiémcs, avoir la 
plus grande innocence ^ 

* Les loix qui ont déclaré dans iiuclques étals que tous les 
sujets éloicnl delà religion dominante oui été lmp loin. Décider 
que tous les sujets sont d'une religion, c*csl déclomr relaps tous 
ceux qui ne meurent point dans celle religion. Mais il est clair 
qu'une décIartUion étrangère ne peut point rendre un homme 
relaps: pour être sorti, il faut être entré.* 

11 est Inutile de dire que les loix ne doivent pas faire de 
grandes cruautés sans utilité. Nous trouvons dans un fragment 


t. Co cliapili'c Obi tiitc rcruutcit'un rliupltrc hiUtalé t bé lal'acnllè <l'ajil>ctiT; 
uti marge ducpie) est écrite viiio iiulo uiiibl coiiçua: « Mb mi oliap. i t tic la 
CampostUoti des IjoiXt — Olé. » — baiis colle la'oliiit'ro rôdactlon, oU trouve 
lieux aliaôas (lut ii'oal lias ôté ultlisés dans la ivrontc, tnab«|Ul tiVn )Uxbon* 
tonl piàs moins i|uoli)uc latôrél i 

« Il fauilroll, de plus, qu’il y cél des peines cuusidérablcs conlm ceux qui 
oui appelé sans raison, c’cst h>dtre qui se seul plalnls d'une Injnsllce qu'ils 
n'onl pas reçue. » 

O Que si la conslilullon du l'ISIat u établi Irois degrés de juridicllon, 
eolnmo on ne peut se passer dos Juges dus IteUx, Il seroil bon de l'aire, du tmls 
ebuscs, l'une : ou laisser aux parties la liberté d'oiucllre le Juge lulerinédiuli'e; 
ou établir que les all'alres tic pclüc consét|ucncc screhl perlées par appel au 
second Irlbnbal, pour y Itntr; uü eniln, de pcrntcllre aux seigneurs, dans les 
étais oé Ils ont lé droit du ^latve, do racliclcr le degré inleriuéütalre : ronnuc 
t'oni, en t'rancc, les Pairs. » 

3. Ce titre n'est pas dans le manuscrit. 

3) Ces deux ptirascs se Irouvcnl dans l’fc’spWi des /.ois, livre XXIS', 
chapitre XVI. 
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de Miron do Priène», qu'cnlrc les indignités que les Luccdéino- 
nichs faisoient aux Ilélolcst ils condaninoienl raincndc les 
mailresqui ne rendoient pas maigres les llétolcs qui étoient gras. 
Mais un llélotc bien gras n*étoit pas plus redoutable qu’un maigre. 

Lorsqu’une loi paroll bizarre, cl qu'on ne voit pas que le Légis* 
iatcur ail eu Inlérôl i\ la faire telle (ce que l’on présume lorsque 
celte loi n’csl llscalc, ni tyrannique), il csl naturel de croire 
qu'elle csl fondée sur quelque raison sufllsaulc. La loi de 
Dlophytc défendoil à un liomme vemi d’Allièncs de coucher au 
port de (sic) Pirée; celle de Gengis-Kan défendoil auxMogols 
d’approcher des eaux pcndanl le lonncrro. L’une vouloil chipé- 
cher qu’un Alhénlcn ne se renditiyi'an d’Athènes»*, l’autre, que 
les Mogols, qui, dans un pays où le tonnerre est très fréquent, 
se meltoient d’abord dans l’eau, ne se noyassent3. 


Vl. Dés LoiX s.vciréÉs'*. 

Les loix qui pcrmeltcnl ù chacun de tuer le crhuincl inspirent 
la terréurî mais elles sont bien dangci'cuses. 'relies étoient les 
lùlx sacrées chez les Uoniatns. Dlles dévouolcnt le criminel è 
quelque Dieu5, et chacun pouvoltélrc rcxécutcui'de la justice 
divine. 

Les loix sacrées ne peuvent être tolérables que quand il s'oglt 
du salut do l’Êlat, qui est le premier objet de la providence des 
Dieux, Mais il faut qu'il s’en agisse directement; non comme 
quand Sylla, César, Antoine, Auguste et Lépidc appoloicnt le 
salut de l’Ktttl l’élablissomcrtl de leur pouvoir; mais comme 
quand Cicét'on nppeloil ainsi la fuite de Catilina et la punition 
de ses Complices.^ ^ ^ 

I» lin iUrtk'giSî itCiliS AUn?uets Hv» t4. d ^ SiU' üUü iioto üi>luglôo pat** 

dcsisUSi oit llU «Vüli^ la tllàtloii» 

Kit litargdUi Voÿe^Siildasj»/rt 
lîit htargot tt Voyez l^olll de La Crolit^ Vie tfc >t 

hi Ce Ulfeébl tiK^ecdcde l'IltdlcuUotiî aChàltUlNî tt^î] 
ô» lîtt Ittai'^èi ttVoy» les Loh des %\i Tab» el> dans beiiys d1kUi\j la loi 
de Kttitia.D 

' ' U " ■ 
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Lorsque i’i'îtat est gouYcrné par dos l<>i\. que ses loix ont une 
allure géiit‘rale, le salut de l'Ëtat est de les suivre. Mais, quand 
il est sur le point de sa dissolution, les loix sacrées peuvent être 
le salut de l’Êtat, parce qu’elles peuvent redonner de la force 
aux loix mourantes. 

La Loi des Xil Tables permet de tuer le patron qui fraude son 
client', et il ne faut pas être étonné que les institutions do Home 
permissent de tuer un tyran ; c’étoit bien un patron qui fraudoit 
SOS clients a. 


Je ne doute pas que ceci ne filt établi clicü les Uomains dans 
tous les cas où la Loi permettoit de tuer: quand le mari surpre- 
noit l’adultère de sa femme; quaiul le père étonné voyôit le 
corrupteur de sa lllle; ou quand un citoyen se précipitoit sur un 
tyran. X’est-cc pas pour cela que Hrutus, frappant César, 
s'écria: uCicéronni* Que celui qui voulut tuer Commode dit 
tout haut : « Voilà ce que le Sénat t ’envoie» !• 


VIL Du DéVELOPfteMteNT bEs Lo»x 4. 

"On a vu, dans tout cet ouvrage, que les loix ont des rapports 
salis nombre ù des choses sans nombre. Étudier la jurispru¬ 
dence, c’est ciicrclicr ces rapports. Les loix suivent ces rapports, 
et, comme ils varient sans cesse, elles se modifient continuellc- 

i, Vm \m\gà', »li»iiiinJcraJovimad(irc,t^ 

à. Iæ ohupUix} sur les Mx' sitfrées s'àri'iilo lii. Ii\iliii(!‘a s)iiv.-ait se trouve 
sur une füuilio Je papter hulciicuJautc. Mats su cliapitre mijinc vsl i-pitiglcc 
uiii! itolc nlitsi roii(,'uo! ùSi les loix sairecs do NUUiit ii'avolonl l'Io oiiéaullcs, 
avec toutes les nulros qui dciuaiidotciil le saii)r d'uu citoyen, par la t.oi l'otete, 
elles aiiroicnt eu des daiigereuseB conséquences dans l'état civil ; mats elles 
l'uienl toutes abrogées dans le goiocrnctucnl cbtl, etc. — Je crois qu'il 
l'aüdrâ élcr ces/.ote sàcrées. » 

.1. Ln note: « .Vcioade» 

V Ce cliapitre, qui est entièretnent Idil'é dans tciuanuscHI, indique que 
Monlesqulcu avait songé quelque Icinps ik Unir l'iitprli des /.ois par la disscr» 
laiton sur les successions eu liroll romain qui est devenue te Itvhs yx.VII de 
l'ouvrage. Le titre de ee cliapitre est précédé do deux lignes ainsi conçues : 
" niiBpItrc iç. — lie le/•’orwiulfo» i/t’.s/.ote. » ' 
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ment. Je crois ne pouvoir mieux Hnir cet ouvrage qu’en donnant 
un exemple. 

* J’ai choisi les loix romaines, et j’ai cherché celles qu’ils llrcnt 
sur les successions. On verra par combien de volontés cl de 
hasards elles ont passé. Ce que j’eil dirai sera une espèce de 
méthode pour ceux qui voudront étudier la jurisprudence. * 


Vlll. Des cn.vxus Üiukts ni: l.iîr.isi..\'rEt.u>. 


La Loi donne quelquefois une l'ccompcnse au dénonciateur 
de celui qui la viole. Gela ne doit être fait que dans les cas 
importans cl dans les cas nécessaires. C’est un grand mald’cn* 
courager les citoyens ù des gains honteux. Il faut que la Société 
qui soull'rc soit payée par un grand bien. C’est, par exemple, au 
douanier h veiller sur scs douanes. Faut'il que la Société veille 
pour lui, cl qu’elle se corrompe pour qu’il soit tranquille!* 
Kaut^il que la Loi use scs ressorts pour qu’elle serve ti son 
industriel Que rora^l-clle dans les cas... 


\i l.f' Ulro iltî 00 iVagmohi osl procoJo du mol Vlnt}ntrc,*^ 



84 


Àl'PKNDJClî 


VI, ItisTomE DU DnoiT. 

*- 

Nous rapprochons ici, « raison de leur caractère historique, 
six chapitres plus ou moins dispersés dans les papiers de La 
Brède, 

Les chapitres lil et iV se trouvent dans le cahier auquel nous 
avons fait déjà un emprunt, et sur lequel on lit: uLivreSS,-- 
Théorie de quelques Loix françaisos. » 

I. Idée i)B i,a Juiusphvdencé i\omaine>. 

Les Romains, soumis d’abord ît un gouvernement populaire, 
avoient eu des raisons pour donner ii la Loi une telle rigueur 
littérale que les magistrats ne pussent pas en abuser. Cela fit 
naître un certain art, non pas pour plier la loi aux ail'aircs, 
mais pour plier les afTaircs (\ la Loi. Quand les Romains chan» 
gèrent do gouvernement, l’esprit de la jurisprudence changea 
Ce (pie la Loi auroil juge dans sa rigueur, le préteur le jugea 
par des raisons d’équité. Lè oh la Loi refusoit une action directe, 
le préteur donna une action qu'on appela ulileK 

Souvent la Loi vous rcrusoit le pouvoir d’appeler en jugement, 
et le magistrat le permettoit; ce qui faisoit une confusion d’ac* 
lions directes et d’actions utiles, d’actions de la loi et d’actions 
de l’équité. Rendant que la Loi vous lioit les mains, le préteur 
Vous laissoit souvent la liberté d’agir. Cela lit que les juriscoii* 
suites exercèrent encore mieux leur art, mettant celte raison 
d'équité sans cesse aux prises avec la raison du Droit. 

I. Eu marge: «No point mcltro cc cliapttrc, comme trop conrormo ce 
t}Uc l’oU a (lu. Je crois, Au‘tlossu» du liire, ou trouve l'Indication : (<Clia> 
pilrefg, 3,iS, 9 î1ï3.)) 

». Une note épiugléc cil iuargo est ajusl conçue; ((Est*il hien vrai nue le 
cliaugcmcnt du gouvcrucmcul ait produit le droit du préteur^‘—Couiércr 
tout ceci avec ce (juc J'ai mis aU livre Uousà/Kcnccs tki hièncs PtintipeS. » 

3. En marge: («Quand le Droit civil ne vous donuoll point d'aclton, cl 
t]u'tl étoit de l'énulte nuc VOUS cU cusslet, le préteur VoUS dounolt UUC action 
utile. » 
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Los jurisconsultes se parlogkent en plusieurs écoles; ce qui 
produisit une innnité de décisions contraires. Les commenta» 
leurs vinrent et concilièrent tout. On ne sait qui valoit mieux 
d'eux ou des Scolastiques. Ceux-ci, au moins, n’ajustoient ou 
ne désajusioient que les idées que l'on n'a pas; ceux-lè rcnver* 
soient les idées qu'on a. 

* Les imperfections générales des loix peuvent faire tort è la 
Société, comme les injustices particulières des Juges.* 

Les loix civiles dépendent de tant de choses qu'elles peuvent 
avoir des défauts utiles et des imperfections nécessaires t. 


II. Ou JuOEMENï DES CtUMGS A KoME». 

Les Romains confondirent étrangement les idées des crimes. 
Gela vint bien en partie de la tyrannie des lümpcrcurs. Mais je 
crois qu'il faut prendre l'origine de ceci de plus loin, Nous avons 
dit qu'à Rome 3, lorsqu’un crime étoit commis, le Peuple nom» 
moit) par une commission particulière, un questeur pour en 
faire la itoursuilc. L'an de Rome Goè, on commença è créer ce 
qu'on appella des quèslions per/)élut*//w,Vc'csl-à‘dirc qu'on lUdes 
loix contre de certains crimes, qui fixoientla peine et la forme 
du jugement, et donnoil au préteur que le Peuple nonmiolt 
pour cela, une commission générale potir poursuivre les crimes 
qui étolent dans le cas de la loi cl se commettroient durant 
l'année de leur administration. La première question fut celle qui 
fut faite contre les gouverneurs et les magistrats des provinces 
qui avoient fait quelque concussion^*; S>‘lla tU une question 
contre les meurtriers; cl, cnlln, on établit huit questions par 
diverses loix, pour la poursuite desquelles on créa huit préteurs. 

k> Ccl sUni^a est bttVé (taiis te manascHl; tnats, en marge, on lU: «Sial 
tîlTàCi?»» 

ài Cé \i\to dàhs lo UiunuscHt^ÿ iiiôts iù cha^tltô tû datu vuib clic- 

hilsc» îiVrr tàr|iiollc oh lit î lo livre dos Jatjmtné ét Cr/me#, cl stoloul 
ccliU de Lhà^m^Jesïèi cl sc hnn^drle hü livre h 

3i Ivh s ulJvs h» chnt). la. h 

lîh hiRVirc t dh hêpèUindh, )> 


Or, ceux qui furent les auteurs tics loix que le Peupte fil 
là-clessus, proposant une loi pour la punition d’un certain crime, 
et un magistrat particulier pour poursuivre, englobèrent dans la 
même loi tous les crimes qui pouvoient avoir du rapport à celui 
qui ctoit l’objet de la loi. Ainsi Sylla, faisant la Loi de majeste, 
mil-il au nombre des criminels de lèse-majcsic les magistrats 
qui ne feroienl pas l’exercice de leur charge ou n’en défendroienl 
pas les prérogatives. Cela fit une étrange confusion de crimes cl 
de peines et embrouilla extrêmement, ù cet égard, la jurispru* 
dence. L’injustice niêmc s’aggrava. Car, quand on augmenta les 
peines du crime de Icsc-majcsté, quand on fil, sur ce crime, une 
instruction plus rigoureuse, cela put tomber sur le crime acccs- 
.soirc comme sur le crime principal : jurisprudence triste, (jui, 
pouvant favoriser sans cesse la tyrannie, mettoit le plus grand 
obstacle à la liberté'. 


A Home, l’établissement de la puissance tribunitienne fonda le 
crime de lèse-majesté, que l’on vil depuis. La Loi vouloit que 
quiconque offenscroil un tribun par scs actions ou par ses 
paroles fût puni de mort •«. On vouloit augmenter le respect à 
proportion de la foiblessc de celte magistrature, cl comme, dans 
la suite, elle se soutint par ses propres forces, cette loi, ii l’égard 
des paroles, cessa d’être en usage. Auguste la rétablit. « Avant 
lui, dit Tacite "J, on punissoil les faits, et les paroles éloient 
impunies, t)’l’ibère, au crime de lèse-majesté, ajouta le crime 
d’impiété. On avoit accordé ù Auguste les honneurs divins ; cela 
donna l’idée d’un crime contre les Empereurs appelé d'impiété. 
Tibère commença par faire punir ceux qui paiioienl mal d’Au¬ 
guste, et, comme il n’y avoit que ceux qui éloient méconlcns 
du gouvernement présent qui désapprouvoient celui qui avoit 
|>récédé, il se défaisoit do ses ennemis. Bientôt, on tira cette 
conséquence qu’il y avoit aussi de l’impiété dans les paroles 


I. Lîi première partie liu eliapilre eÿl de. la main de Montcs(|uieu; In 
hccondc, de la main d'un secrétaire, 

i. Une note épinglée en marge porte : « Uxaminor si les paroles éioienl 
»*omprisc*s. »» 

En marge : « liv, i ; Fitctn tinjuf^huntur, ttkta inipuue franl. » 
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tlilos contre lui, et dans les actions «jui, à son égard, pouvoient 
paroître indécentes, Kl, coinnic ce (pu est indécent est toujours 
très arbitraire, la Ivrannic, à sou aise, cboisil la proie (|u'cllc 


voulut. 

On vil des sénateurs se cacher sous le toit d'un homme qu'ils 
vouloicnl accuser, pour entendre ses discours. On vil Tibère 
porter nu Sénat tout ce que Orususavoit dit pendant les... années 
de sa vie', ba tristesse, le silence se répandirent dans Uome. 
Tout fut tendu de noir dans la capitale de TUnivers. 





111. InGÉMIITI: DBS Loix tlAltUAUBS », 


Les loix des peuples barbares avoicnl une certaine ingénuité, 
jointe à une certaine barbarie. La loi des Uqmaires veut que, si 
une fdle épouse un esclave .«ans le consentement de ses parons 3, 
le Roi ou le Comte lui présente une quenouille cl une épée. Si 
elle prend l’épée et coupe la tête à l’csclavc, elle sera libre. Si 
elle prend la quenotiillc, clic restera esclave avec son mari. 


IV. Des KonMALiTÊs i.ÉOAt.Es^. 


Les loix de ces peuples barbares contiennent beaucoup de 
formalités. Chez un peuple qui ne sait point écrire, les signes 
extérieurs tiennent lieu de l’écriture 5. Les meilleurs de ces signes 

1. Une nolo cpinglcc en marge porte : «Voir dans Tacite le nombre dos 
années, w 

2. Ce litre n’est pas dans le nianiiscrit, où le fragment n’csl procédé que de 
la syllabe Ciiap. 

O. Kii marge : «Loi des itipnaires, lit. 58 , art. iS,» 

4. Ce titre n’csl pas dans le manuscrit, où le chapitre est précédé de trois 
lignes ainsi conçues : i( Composition des Loix, — Chapitre [ 3 ], -- Continuation 
du même Sujet, » •— Un outre, au haut de la page, on lit la double note <jue 
voici : « Peiit ülrc bon [lour la Composition des Loix, — Je n’ai pu le mettre dans 
le chapitre 2 du Hv. 29, parce qu’il contient des objels particuliers, et que. 
dans le coinniencemenl du üv. 29, il n’est question (juc des îilées générales, 

5. En marge ; « * Poul-élre Composition des !,oir. * 


fl 


APPRNlîICi: 
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sont ceux qui ont le rapport le plus sensible à la chose repré¬ 
sentée, ceux qui frappent le plus les sens, qui ramènent le plus 
à la connoissance des choses passées. Ainsi la Loi des Ripuaircs 
vouloit que, quand il s'agissoit de tradition de fonds >, celui qui 
le recevoit se transportât sur les lieux avec des témoins et plu¬ 
sieurs enfans, h qui ou donnoit des soufllcts ou on tiroil les 
oreilles, pour que, dans la suite, ils se souvinssent de ce qui 
s’etoit passé. On peut voir dans la Loi saliquea les formalités des 
cessions de biens 3 et do la l’cnonciation à la parenté; on y verra 
fivcc plaisir l'aimable simplicité de nos pères. Ce fut le même 
esprit qui introduisit les cérémonies des hommages. 

Les loix de la plupart des peuples regardent l’aveu de l’accusé 
comme une dette envers la Société, et n’accordent rien à la 
confession, ni au repentir. Mais souvent les loix saliques infli¬ 
gèrent une moindre peine à l’accusé (|ui confessoit ■*, qu’à celui 
qui nioit. Ces loix considérèrent que, chez un peuple qui n’ha- 
bitoit point les villes, et qui, ayant des maisons toutes séparées, 
formoient à peine des villages, la preuve par témoins éloit sou¬ 
vent diflicllc; et c'est de là que tirent leur source bien des loix 
des peuples germains. 

Les loix des peuples barbares obligent à une composition 
beaucoup plus forte celui qui, après avoir tué un homme, aura 
jeté le cadavre dans un puits ou dans une rivière, ou couvert de 
branches, ou caché d’une autre manière 5. La Loi des Bavarois 
donne la raison de ceci. «C’est, dit-elle, parce qu’on prive un 
mort des cérémonies de la sépulture <>. « C’est sur cette idée 
que 'facite dit que les Germains noyoient les poltrons : ils infli- 

1. Kn marge ; « Til. 6 o. » 

2 . En marge : U Til. G t. » 

3. Eu marge: «Il domioît des personnes qui juroîcnt que sous le ciel, 
dessous la terre, il iTavoit autre chose que ce qu’il a voit cédé. Ensuite, il 
cnlroit dans sa maison, et il nMoil dans les quatre angles ramasser la poussière 
avec sa main. Ensuite, se lenoit sur le seuil, et il regardoif dans la maison cl 
jcloîl avec la main gaucho derrière son épaule la poussière sur son plus proche 
parent. Ensuite, il sauloit avec un pieu par-dessus la haie. » 

ii. En marge : «Tit. lo, $S lit* /î3, S i ; lit* 08; et Loi des Uipuaires, 
lit, 5i, S I. » 

5. En marge : «Loi salique, til, /i4, SS 2 et 5, et Loi des Ripuaircs, lit. i5. 
““ La Ivoi des Bavarois, tit. 18 , chap. 2 , S i.» 

0. Eu marge : « Til. 18 , chap. 2 , $ 1 ", » 



APri;\nicE Si) 

gçoienl à la poUronnciic la plus grande des peines, parce (pi’elle 
étoll chez eux le plus grand des criiucs. Leurs loix sur la sépul¬ 
ture cloient liées à leurs autres loix. 11 n'y avoit que le maître 
de l'esclave ou les parons de riioininc libre qui eussent le droit 
d’ensevelir» : car c'étoit à eux de venger sa mort. Ils dévoient 
donc en avoir connoissancc, et l’étranger qui l’auroit enseveli 
la leur auroit dérobée et auroil été présume coupable, Des loix 
religieuses changèrent ces loix politiques. 


V. Dk i,a Moplesse chez i.es Fa.vxcs^, 

Qu’esl-cequcla noblesse que l’usage continu de la grandeur^!' 
Or, il est bien plus aisé que la noblesse se perpétue dans 
une nation uniquement guerrière, où la grandeur est toujours 
jointe à la gloire, que dans les nations où le commerce et 
la mallôte une Ibis établis, la grandeur se trouve jointe aux 
richesses, qui varient perpétuellement. Kn vain, dans ces 
nations, allacheriez-vous aux grandes l'amilles des fiefs perpé¬ 
tuels. Ces fiefs passeroient bienlAt à d’autres, et clics pcixlroient 
leur grandeur. 


Si j’avois le tems de suivre M. l’abbé Dubos, je ferois voir 
que tout ce qu’il dit se réduit à une question de nom et à une 
explication de ce mot ord/v, et que M. l’abbé Dubos proux'c 
seulement qu’il y axoit, chez chaque peuple descendu de Ger¬ 
manie, des distinctions entre les nobles et les hommes simple¬ 
ment librès ; des distinctions qui n’étoient pas précisément les 
mêmes chez chaque peuple; et que les distinctions qui éloicnl 
entre les nobles et les hommes du peuple chez les Francs et 

I. Kn marge : u Loi dta Bavarois, lil, i8, cliap. 0 , 5 2. » 
a* Ce litre se trouve dans le manuscrit ou tete d’un cliapilrc inlilulc: «De 
la Aoblesse chez les l'rancs» — Idée de M* Vabbê Dabos là-dessus d ; cliapitrc qui, 
remanié, est devenu le chapitre xxv du livre XXX do des Loïs^ et dont 

les fragments qu’on va lire sont une suite. 

3 . En marge: «C’étoit sur ce que dit M, l’abbé Dubos, qu’il u’y avoil point 
divers ordres de noblesse chez les Francs. » 

1 2 ■ ' ■ 







chez les aulres nalions [n’cloicnt pas coJ qu’elles > sont prccl- 
scmcnl anjouid’hul. KITeclivomciil, il faïulioil que les hommes 
eussent changé de nalurc, s’il y avoit q»tclquo nation dans 
rUnivcis qui, dans l’espace de neuf siècles, u'oi'il mis quelque 
changement dans ses loix civiles. 

p « i « t « » • • » « » » » p f • • • * 

U est dit dans \a Vie de saint Pal racle, mwc son freic et lui 
n'étoient pas distingues p.u’ leur nohlesse, mais qu’ils cloienl 
ingénus^, «cCela n'y fait rien, dit M, l’abbé Dubos; ce l\itroclus 
étoit romain, et son nom le prouve^ Et, supposant toujours 
ce qui est en question, il en revient à scs trois ordres romains 
et à son unitpic ordre (le Erancs. Mais c’est une chose bien 
singulière! Si Patroclus avoit été franc, les historiens n’auroient 
pas pu dire de lui (ju’il [n’Jéloit [pas'-l sublime par sa noblesse, 
mais seulement ingénu. Pour ([u’ils pussent s’exprimer ainsi, 
il falloil qu’ils parlassent d’un homme de la nation assujettie. 
Grégoire de 'fours veut donner une idée juste du rang que 
tenoient les pères de Patroclus. Il n’y auroit pas pensé s’il n’y 
avoit pas eu de Uomains sous la domination des Erancs. 

M. l’abbé Dubos prouve lui-même qu’il y avoit une distinction 
de noblesse chez les aulres barbares. Mais, si les Erancs saliens 
elles Erancs ripuaircs n’avoienl point de noblesse parmi eux, 
cela seroit fort extraordinaire, et il faudroit rendre raison do 
celle dilTcrence. 

Je n’ai pas le tems de parler des passages accablans qu’on 
peut alléguer contre M. l’abbé Dubos. Quand on parle, dans les 
monumens de la première race, de quelque Eranc noble, 
illustre, optimal, cela ne l’embarrasse point. 11 ne lui en coûte 
qu’un titre de conseiller du Roi. « Ces gcns-là, dit-il, étoient de 
son Conseil. » 

I. Nous ajoutons ici quclr|uos mots évidemmenl omis par le sccivlairc, peu 
lettré, qui a écrit le fragment ei-dessus, où qu*ellc$ ei^t écrit : quels, 

3 . Kn marge: a Etant qiüdem non nobilitate sublimes; îngenui tamen, — Oré- 
goirc de Tours,/Je Pafcüm, cap” )> 

^ 3. Kn marge : a Etal, de la Monarchie française^ tome 3, cliap. /i, p. 3iC. 

Nous ajoutons encore ici deux mots qui nous semblent omis* 


AIM'EXPICK 
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Vl. Cou» DES PaIUS, ~ JlTiEMEXS J»All pAirXIS'. 


Voici où en éloicnt les choses du Icms <lo Bcaumanoii‘“. Il y 
avoit des lieux où l’on jugcoil les alTaires par baillis, el d'autres 
où s’ctoient les hommes du fiel'qui jugeoient. Dans les lieux où 
le bailli juge, il doit appeler les plus sages du lieu clfairc le 
jugement par leur conseil; moyennant quoi, en cas d’appel, il 
est excusé de blâme, Dans les lieux où l’on juge par homme do 
fief, le bailli n'est pas tenu de juger, à moins qu’il ne soit lui- 
môme homme de lief du Seigneur, moyennant quoi il peut être 
pair avec les autres, 

a° 11 paroît que la coutume déjuger par baj^lli étolt nouvelle; 
puisque Beaumanoir dit qu'il n’y a pas une seule seigneurie, 
dans le comté de Clermont, où l’on juge par bailli, et tous les 
jugemens y dévoient être faits par les hommes de flefs. 

3° Il y avoit cette dilTcrcnce que, quand le bailli jugeoit, 
lorsqu’on appeloit de ce jugement, il ne le soutenoit pas par gages 
de bataille, mais l’alTairc étoit portée au tribunal du Seigneur 
suzerain; au lieu que, lorsqu’on jugeoit par hommes do Picf, 
c’est-à-dire par pairs3... 

11 paroit par Beaumanoir, pag. i3 (Extrait, pag. 5), que, même 
là où on jugeoit par pairs^ il y avoit toujours un bailli. Le bailli 
ne doit point porter devant les pairs toutes les affaires : cela leur 
seroit trop à charge; par exemple, celle dont l’usage est connu. 

L’usage'i de juger par bailli put donc aisément s'iniroduire. 
Le bailli n’eut qu’à ne plus assembler les pairs, el de {sic} juger 
les affaires épineuses comme il jugcoil auparavant celles qui ne 
l’étoient point. 

1. Ce lilro est procédé dans !c manuscrit do (iiiohiucs lignes, plus ou moins 
biirécs et ainsi conçues: <(Gliapitro [aü, :i8, 20, 3o] 29. ~ [Conlùnmticn du même 
Sujet. — De deux Maniérés de juger depuis les Ktablissemcns.] » 

a‘ Kii marge : Beaumanoir, Cou/ufncs' de Demvoisis. cïiapitrc rs ctlilion tie 
1C90, fo, p. II.» 

3 . Vai marge : « Vous voyez que le jugement par liommcs éloil lié avec le 
combat judiciaire, et que le jugement par bailli ne IVloit guère ou point 
du tout ; il moins, poulHlre, qu’on ne roprochiU des témoins, n 

(i Col alinéa est précédé do Taslérisque que Monlosquieu inctlait en tète 
des ivllexions qu’il écrivait à lu suite de quelque extrait d’auteur. 







Voyez mon exilait lie Beaumanoii' (pag. 5 cl C)î que les 
Soigneurs no jugeoient pas, cxceptd le Roi, qui juge soi et 
autrui. <)uanil le comte de Clcnuonl forme quelque ilemaiulo, 
il n’est juge, mais partie, et, s’il veut lausscr jugement, 
il faut porter les erremens a la Cour du Souverain. (Voyez 
cela.) Comme fils de Roi, il n’est point oblige de se battre 
pour cas de meuble, mais seulement pour meurtre cl trahison, 
r.e Roi juge soi et autrui. 

C’eslt dans le sens qu'il ne peut être oblige à se battre, et 
c’est pour cela que le Seigneur ne jugeoît pas. 

I0i(L, pag. G; Direction du bailli dans rafl'airc: comment il 
redresse les hommes. 


Ibid, (pag, G et 7 de l’extrait): Voyez le cas où les hommes 
sont înléressés: on va au Seigneur et son conseil, et, en cas de 
mauvais jugement, on trait ( 5 /c) devant le Supérieur, 

S'il y arrivoit des contestations entre le Seigneur et quel¬ 
qu’un de ses hommes, le bailli ne devoil point la faire juger par 
les hommes 3 ; parce que leur fonction est de se juger entre eux 
ou de juger le peuple, et non pas ce qui peut loucher l’honneur 
ou l’avantage de leur seigneur. Il faut pourtant distinguer. Ou 


bien l’adaire cfoit générale, et, pour lors, le bailli ne faisoil 
point juger par les hommes (c'est-à-dire pouvoit toucher l’in¬ 
térêt général des hommes); et, pour lors, le bailli faisoit décider 


l’affaire par le Seigneur et ceux de son conseil, et, si celui qui 
sc plaignoit se trouvoit lésé par la décision rendue, il pouvoit se 


présenter devant le Comte cl ceux de son conseil, pour la faire 


réformer. Mais, si l’affaire regardoit le Seigneur, mais éloit une 
affaire particulière (comme si le Seigneur vculoit demander la 
propriété d’un certain héritage ou l’amende pour un certain 
crime), le bailli poUvoit porter l'affaire devant les hommes ; 
parce qu’il étoit naturel que le Seigneur fût soumis aux usages. 


I, Cet alinéa est aussi procédé d’un astérisque, 

». En rnar^^c: l'cauinanoir, chap. i*% pajf. ii, l\ 1O90, 





VII. Ri'îI'ONSIîS IIT l’AI»l.in,\TIO?{S nOXNKKS A i.v Facui.tk 


DF, TllIÎOr.OGIB SÜH 
l.'ft KspuIT DF.S Loix 


17 PnOFOSlTlONS HXTRAITES DK 

)), Qu'kDT.K Avoir OKXSUmcES?. 


Xoiis publions tes Héponses t/e Montesquieu À la Sorbonne 
(faprès la copie qui en est conserrée à La Bride. 

Celte copie a été écrite par un secrétaire de l'auteur, sur un 
cahier in-folio, composé de neuf feuilles doubles, que réunissent 
deux rubans bleus, 

Les pages pleines ont une trentaine de lignes. 

Les ratures et tes corrections y sont relativement rares. 

Les pages 13 et ih (touchant le suicide) se trouvent sur une 
demi-feuille rapportée et retenue par trois cachets. 


Kxi'LlCAïIOSS «OSA'ÉES A LA 

17 Pitoposmoss qu'ellk 
1/ « KsPniT DES Loix », ET 


Kaci’lïé i>e Théologie sdh les 

A KXTHAITES DU LIVHE INTITULÉ 
QÜ*ELLE A CESSUUÉES. 


Proposition première. 

M L'cmpue du climat est le premier de tous les empires»... 
Il y a de tels climats où le physique a une telle force que la 
morale n’y peut presque rien s... Lorsque la religion fondée sur 
le climat a trop choqué le climat d’un autre pays, elle n’a pu s’y 
établir, et, quand on l’y a introduite, elle en a été chassée. 11 
semble, bumainemenl parlant, que ce soit le climat qui ait près* 
crit des bornes à la Religion chrétienne et à la Religion maho- 
mélane » 

Réponse et Rccpdealion. 

Celle proposition a trois parties, qui regardent toutes leselTels 
que la difTcrencc des climats peut produire sur les hommes. 

j. Tome 11, page 170 : liv. xlX, enap. XIV. . 

a. Tome II, page 7C : liv. XVI, chap. viii. 

3. Tome III, page 5 o : liv. XXIV, cliap. wvi. 
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L'autoui' des Nouvelles (?cc/t^îfa 4 >V/ 7 iies m’avoil déjà reproché 
que j’atiribiiois tous les cfTcls au climat. Je lui ai répondu, pages 
loa, i o3, à, 5, 0, 7 , de im D^nse, et je lui ai expliqué commonl 
je pensois là-dessus. Je prie aussi de voir les pages 11 a, nS, 
lé, iT), de la même où j’ai expliqué ce que je pensois 

sur rétablissement de la Religion chrétienne. 

j,-e Pdpiiff (le la /Vo/)o.«///on. — « l/empirc du climat est le 
premier de tous les empires, )» 

Dans le chapitre dont cette proposition est extraite (qui est le 
chapitre .xiv du livre XIX), il n’est en aucune sorte question de 
la Religion, On y examine si le czar Pierre 1", voulant changer 
les usages et les coutumes de sa nation, devoit le faire par des 
loix civiles ou par les mœurs, c’est-à-dire par l'exemple et par 
l'établissement d’usages contraires; et je dis qu’il n’etoit pas 
nécessaire dans ce cas d’y faire des loix, d’autant plus que les 
lisages qu’il établissoit étoient conformes à la nature du climat 
du pays. A quoi j’ajoute (ceci n’est qu'une expression métapho¬ 
rique) : « L'empire du climat est le premier de tous les empires, a 
Par où l’on voit qu’il n'est question ici que des choses humaines, 
des actions humaines. Quand on dit, dans le langage ordinaire : 
« H n’y a rien de plus fort qu’une telle chose», on est toujours 
supposé faire abstraction de la Religion et ne penser pas même 
à la Religion. 

2* Partie de la ProposUion. — « Il y a de tels climats où le 
physique a une telle force que la morale n’y peut presque 
rien. » 

11 semble que rauteur de l’/is/u'ù des Loix devroit être le der¬ 
nier à être accusé d’ignorer la puissance des causes morales, et, 
par conséquent, de la morale même. Gomme il a beaucoup parlé 
du climat dans quelques livres qui avoient pour sujet le climat, 
il a beaucoup parlé des causes morales dans presque tout son 
ouvrage, parce qu’il y étolt question des causes morales, et l’on 
peut dire que le livre Ac YEspril des Loix forme Un triomphe 
perpétuel de la morale sur le climat, ou plutôt, en général, sur 
les causes physiques. On n’a qu’à voir ce qu’il a dit de la force 
de ces causes sur l’esprit des Lacédémoniens, des Grecs et des 
Romains. C’est pour cela que l’auteur s’est tant récrié contre ie 


Nouvcllislc ccclcsiasliquc, qui, prenant deux ou trois livres pour 
tout l'ouvrage, qui en a trente et un, arguincnloit contre lui 
comme s’il avoit nie rintliicncc des causes morales, des politi¬ 
ques et des civiles; quoique tout l'ouvrage n'ait guère pour 
ol)jct que de les établir, Ceci est dit en general. Venons au 
second article de la proposition condamnée. 

Ceci est fonde sur des faits, et, pour le nier, il faut faire brûler 
tous les livres qui déposent (ju'il y a des pays où l'on est plus 
porté que dans d'autres au plaisir des femmes, aux excès du 
vin, etc,; et, de plus, la proposition est modifiée par ce luot 
pres(]uc. Si la morale n'y peut presque rien, elle y peut donc 
quelque chose, et l'auteur a fait voir au chapitre x, livre XVI, 
qu'elle y peut infiniment, lorsqu'elle y est aidée par de certains 
usages qu’cllc-même établit : comme, par exemple, la clôture 
des femmes. — Voyez le chapitre d'où est tirée la proposition, et 
le chapitre x du livre XVI (page 79 ). 

3^ Parlie lie la Proposition. — u Lorsque la religion fondée 
sur le climat a trop choqué le climat d'un autre pays, elle n'a pu 
s'y établir, cl, quand on l'y a introduite, elle en a été chassée. 
11 semble, humainement pariant, que ce soit le climat qui ait 
prescrit des bornes à la Religion chrétienne et à la Religion 
mahométane. » 

Pour finir tout, j'ai ôté tout cet article de la nouvelle édition. 


//‘ Proposition. 

(( Comme il n'y a guère que les religions intolérantes qui ayent 
un grand zèle pour s’établir ailleurs, ... ce sera une très bonne 
loi civile, lorsque l’Etat est satisfait de la religion déjà établie, 
de ne point souffrir l’élablisscmcnt d’une autre. Voici donc le 
principe fondamental des loix politiques en fait de Religion. 
Quand on est maître de recevoir dans un état une nouvelle 
religion ou de ne la pas recevoir, il ne faut pas l’y établir. 
Quand elle y est établie, il faut la tolérer ». « 


i. Tüine 111, page 58 : liv. \\V, chap. x. 



()6 AIM’KMXCF. 

lUpome et Explication. 

J’ai mis celle note sur le mol ; «Je ne parle 

point ici de la Religion clir6licnnc, parce que, comme je l'ai dit 
ailleurs, la Religion chrélienne est le premier bien. — Voyez la 
fin du chapilre i" du livre précédent et \a Défense do l’o Ksprit 
des Loixn, partie a''% 

lll^ Proposition. 

« Il y a beaucoup de loix locales dans les diverses religioiis, 
et, quand Montésuma s’obslinoil tant à dire que la religion dos 
Espagnols éloil bonne pour leur pays, et celle du Mexique, pour 
le sien, il ne disoit pas une absurdité; parce qu’en eiVct les 
législateurs n’ont pu s’empêcher d’avoir égard à ce que la 
Nature avoil établi avant eux».» 

Réponse et Explication. 

Je n’ai jamais pensé à dire autre chose, si ce n’est que Monté- 
^ suma disoit une fausseté, cl non pas une absurdité. On sent 
aisément la différence. Mais, pour finir tout, j’ai retranché cet 
article. 

H '‘ Proposition. 

« Il faut honorer la Divinité, et ne la venger jamais••<.» 

Réponse et Explication. 

J’ai ôté cela. 

\ Proposition. 

U Julien meme, Julien (un sufirage ainsi arraché ne me 
rendra point complice de son apostasie), non, il n’y a point eu 
après lui de prince plus digne de gouverner les hommes^. » 

1. Tome 11 Î, pagc .^0 : Uv. XXIV% cliap. ixiv. 

2. Tome I", page 3 ;^^ : liv. XII, chap, IV, 

5 . Tome III, page lO: lîv. XXIV, chap. x. 

, v._ . r. , ^ 

*' 
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J'ai ôlc cela. 


lièponse ci llxplicalion. 


i7‘ lU’oimlliop. 


« Iai Loi de la Polygamie c.si une . \ (faire de Calcul. — 
j'ai peine à croire (ju’il y ail beaucoup de pays où la dispro- 
porlion soit assez grande pour qu’on y introduise la loi de 
plusieurs femines ou de plusieurs maris. Cela vcul dire seule¬ 
ment que la pluralité des femmes ou même la pluralité des 
hommes est plus conforme à la nature dans certains pays qito 
dans d’autres •. » 

Itéponsc et Kxplicalion. 

J'ai changé le litre cl ai été ces mots que la polygamie est 
une affaire de calcul. Comme aussi j’ai mis, au lieu de ces 
mots ; est plus conforme à la nature : « s’éloigne moins de la 
nature », 

Et, à l'égard de ce qu’on a demandé d’ajouter quelque chose 
pour marquer que je regarde la polygamie des hommes comme 
un désordre qui révolte, et qui fait horreur à la Naluré, je dis 
<|u’il est inutile de faire celte addition, puisque la chose est déjà 
faite; cl, le Nouvelliste ecclésiastique m’ayant reproché que je 
n’avois pas distingué la polygamie des hommes d’avec la poly¬ 
gamie des femmes, je lui ai fait voir dans ma réponse, pages gS, 
gC, 97 , 98 , qu’il ne savoîl ce qu’il disoil, puisqu’au livre XVI, 
chapitre vi. De la Polygamie en elle-même, j’avois distingué ces 
deux polygamies cl fait voir que celle des hommes étoit plus 
mauvaise. L’augmentation que l’on me propose seroil donc sans 
fondement cl ne serviroil qu’à faire triompher le Nouvelliste 
ecclésiastique de scs mauvais raisonnemens. Du reste, j’ai si 
fort déclamé contre la polygamie dans tout ce chapitre vi, 
livre XVI, qu’il ne peut rester aucun^doule sur ma manière de 

penser là-dessus. Je prie qu’om-lise'.cé/clïapilre et, de plus, ma 

/•N" ' \ 

i. Tome II. pages 71 cl 7a : *2 1 
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Défense de l'n Dspril des article De la Polygamie, licimh 

la page 85 Jusqu’à la page loa. 

J’ajouterai cotte réHexion. A cnlcudrc crier le Nouvelliste 
ecclésiastique sur la polygamie, il semble qu’Annibal est aux 
portes, et qu’on est menacé de voir introduire la pluralité des 
tommes. Il faut bien aimer la dispute et scs agitations, pour se 
jeter sur cette matière. Si, dans notre siècle et dans nos mœurs, 
quelqu’un SC déclaroit le défenseur de la polygamie, un cri 
général le luellroil, d’abord, aux Pclitcs-Maisons, ou le feroil 
passer pour un imbécile. 


■Proposilioii \’ll'. 

«La répudiation, pour raison de la stérilité de la femme, ne 
sauroil avoir lieu que dans le cas d'une femme unique*.» 

Réponse et PapUcalion. 

J’ai mis celle note sur ces mois: femme unique : «Cela ne 
prouve point que la répudiation pour raison de la stérilité doive 
être permise dans le Christianisme. » 


VHP Proposition. 

« Quand elle (la Religion) donne des règles non pas pour le bien, 
niais pour le meilleur; non pas pour ce qui est bon, mais pour 
ce qui est parfait : il est convenable que ce soit des conseils, et 
non pas des loix... Le célibat fut un conseil de la Religion. Lors¬ 
qu’on en fit une loi pour un certain ordre de gens, il en fallut 
chaque jour des nouvelles pour réduire les hommes à rexéculion 
de celle-ci. Le Législateur se fatigua, il fatigua la Socictc, etc. 2 . n 


Réponse et ti:.eplicùliQrt. 

J’ai oté la partie de la proposition depuis ces mots : te célibat 
fut un conseil, jusqu’à la tin. Cet exemple ôté, qui a pu faire de 

I. 'i'onic II, page S7 : liv. X.VI, chap. XV. 

3. Tome III, page i 3 : liy. XXIV, cliap. vu. 
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Iti peine, le reste n'en pourra plus faire. 11 n’est foiulc <p)c sur 
ceci : que la perfection, c'est-à-dire le meilleur, ne concerne 
pas runiversalité des liominos et runiversalité des choses. 

On m'avoit proposé d’ajouter, après ces mots : des hic, « jjour 
runiversalité des hommes et runiversalité des choses o. Je n’ai 
point fuit cette augmentation, parce «pi'ellc est déjà dans le 
même chapitre. 


/.V'’ Proposilion. 

(( Les principes de la Religion ont extrêmement intlué sur la 
propagation de l’Espèce humaine ; tantôt, ils l’ont encouragée, 
comme chez les Juifs, les Mahométans, les Guèhres, les Chinois ; 
tantôt, ils l’ont choquée, comme... chez les Romains devenus 
Chrétiens. — On ne cessa de prêcher partout la continence, 
c’est-à-dire cette vertu (jui est plus parfaile, parce que, par sa 
nature, elle doit être pratiquée par très peu de gens'.D 


néponse cl Explication. 

On ne peut comprendre ce qui a pu choquer dans cette pro¬ 
position. Si c’est le Aiit? 11 est vrai: il n’y a qu’à lire les Pères, 
qui recommandèrent tant le célibat. Si ce sont ces mots : celle, 
veiiti <]ui csl plus parfuUe, parce que, par sa iialurc, elle doit é/rc 
pralûptêe par Irès peu de gens? Cela csl encore vrai, parce que 
le ccllhal ne concerne ni l’universalilé, ni la plus grande quan¬ 
tité dos hommes. Et la Sorbonne n’a point voidu censurer une 
autre proposilion (pii rcntioit dans celle-ci, qui étoil la sixième 
des premières propositions envoyées. J’ai modifié la proposilion, 
en mettant : «parce (pi'elle doit être pratiquée par peu de 
gens I», au lieu de Irès peu de gens, et, pour ôter tout scrupule, 
au lieu de ces mots: lanlôl, ils l'onl choquée, y&i mis : « tantôt, 
ils l’ont ralentie o. 

Dans un papier qui fut envoyé à Pauleur, il y a deux ans, par 
M. le Syndic d’alors, on lui objecta qu’il n’est jamais à craindre 


î. Tüiijo II, jjage '412 î liv. XXIII, cltap, sü. 
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que le nombre des ministres sacrés, instruits, zétcs, vertueux, 
devienne trop grand. Je dirai là-dcssus que c'est sortir de la 
question. Il n’est pas douteux que le nombre des prêtres instruits 
et zélés ne sauroit être trop grand parmi les prêtres. Mais il est 
question de savoir s’il n’est pas possible que le nombre des 
prêtres ne soit trop grand parmi les citoyens. Avec cette manière 
de raisonner, un prince ne pourroit jamais lérormcr scs troupes. 
On lui diroit toujours ; <( Sire, le nombre des soldats courageux, 
hardis, obéissans, disciplinés, ne sauroit être trop grand. » 
J'ajouterai que l’I-^glisc a défendu contre les hérétiques l’état du 
mariage avec autant de zèle que l’état de la continence. 


A’*' Projmition. 

« Cette action (le suicide) chez les Uomains éloit l’elTel de 
l’éducation ; elle tenoil à leur manière de penser et à leurs 
coutumes. Chez les Anglois, elle est l’ctTet d’une maladie ; elle 
tient i\ l’ctat physique de la machine et est indépendante de 

toute autre cause. —.Il est clair que les loix civiles de 

quelques pays peuvent avoir eu des raisons pour flétrir l’homi* 
eide de soi •même; mais, en Angleterre, on ne peut pas plus le 
punir qu’on ne punit les eflets de la démence >. » 

«Du tems des premiers Empereurs, les grandes familles de 
Rome furent sans cesse exterminées par des jugemens. La cou¬ 
tume s'introduisit de prévenir la condamnation par une mort 
volontaire. On y. trouvoit un grand avantage : on obtenoit 
l’honneur de la sépulture, et les testamens étoienl exécutés. Cela 
venoit de ce qu’il n’y avoit pas de loi contre ceux qui se 
tuoieni eux-mêmes. Mais, lorsque les Empereurs devinrent 
aussi avares que cruels, ils ne laissèmiit plus à ceux dont ils 
vouloicnt SC défaire, le moyen de conserver leurs biens, cl ils 
établirent que ce scroit un crime de s’ùler la vie par les remords 
d’un autre crime a. »> 

I. Tomo tl, pages a 3 ol t liv. XlVj cliap. xtt. 

•i» toino lll^ page aSC î llVi cliap, u. 
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licponse el Explicalion. 

Au livre XlV, chnpilre xii (page a3, ligne 7 , au Ulre), sur 
le mot se/«en/, j’ai mis celle noie : « L’action de ceux qui 
se tuent eux •mêmes est contraire à la Loi naturelle et à la 
Ueiigion révélée. )> 

Au même livre, même chapitre (page a/i, ligne la), au lieu 
«le ces mots : peiwenl oi'oir eti des misons, j’ai mis : « ont eu des 
raisons». 

Quant à la censure de rarticle lire du livre XXIX, chapitre ix, 
l’auteur de Vlispril des Loix a beaucoup à se plaindre : car il n’y 
auroit pu avoir de censure, si ceux qui ont extrait l’article cen¬ 
suré y avoicnl joint l’article qui le précède. Je vais le prouver. II 
est traité, dans ces deux articles, du suicide chc/’. les Uomains : 
dans le premier, il est parlé du suicide du temsde la Répu¬ 
blique; dans le second, du suicide du tems des premiers Empe¬ 
reurs. J’ai dit que, du tems de la République, il n’y avoit point 
de loix Rome contre ceux qui se tuoient eux-mêmes. Or, dire 
qu’il n’y avoit point de loi à Rome, cela ne peut s’entendre que 
d’une loi civile, parce que la Loi naturelle ne peut être une loi 
locale. Ainsi, dans l’article qui précède, cl qu’on lit immédiate¬ 
ment avant l'article censuré, on voit que j’ai dit que, dans le 
tems de la République, il n’y avoit point de loi civile à Rome 
contre ceux qui se tuoient eux-mêmes. Dans l’article suivant, je 
parle du tems des premiers Empereurs, et je dis qu’il n’y avoit 
point de loi contre ceux qui se tuoient eux-mêmes. Il est vrai 
que je n’ai point répété le mot de Rome; mais, si on n’avoit pas 
séparé les deux articles, cette répétition ciH été inutile. Mais 
il n’cs« plus question de tout ccci. J’ai enlevé l’objection en 
changeant ainsi le texte : « Cela venoit de ce qu’il n’y avoit point 
de loi civile à Rome. » 

Même page, lignes 19 et ao; devinrent aussi avares que cruels; 
j’ai mis : «(devinrent aussi avares qu’ils avoient été cruels». 

Môme page, lignes a3 et a/i : ils élablirent que ce serait un 
crime; j’ai mis ; « ils déclarèrent que [c'éloit] un crime ». 

Même page, ligne 5, sur ces mots ; qui punit; mis celte 
note : u Voyez la note du chapitre xii, livre XlV. » 
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J’avoue que je n’ai jamais compris ce que la FacuUc de 
Théologie a voulu censurer dans ces propositions. Car, d’un 
côte, la UeligioR chrétienne n’a jamais été chargée de défendre 
les mœurs et les manières de penser des Komains idolâtres; et, 
d’un autre côté, il ne m’est pas défendu (après le témoignage 
des médecins anglqis: que l’action de ceux qui se tuent eux- 
memes en Angleterre est l’clfel d’une maladie physique et d’une 
démence indépendante du dérèglement des passions) de rai¬ 
sonner sur ceux qui ont cette maladie, comme on raisonne, en 
France, sur les frénétiques qui se jettent par la fenêtre. 

L’auteur des yYoityc//cs ecclésiasliques m’axoïl déjà objecté 
cela. Je lui ni répondu page 55. 


.\7‘ Proimilion. 

U La ) 'cNu n'esi painl h Principe du Gouvernemcnl monar¬ 
chique. — L’Ëlal subsiste indépendamment de l’amour de la 
patrie, du désir de la vraie gloire, du renoncement à soi-même, 
du sacrifice de ses plus chers intérêts et de toutes ces vertus 
héroïques que nous trouvons dans les Anciens, et dont nous 
avons sculcmonl entendu parler. — Les loix y tiennent la place 
de toutes ces vertus dont on n’a aucun besoin; l’Étal vous en 
dispense...'.» 

(I L’Honneur, c’csl-à-dirc le préjugé de cliaque personne et 
de chaque condition, prend la place de la Vertu cl la représente 
partout;...-- Ainsi, dans les monarchies bien réglées, tout le 
monde sera â peu près bon citoyen, et on trouvera rarement 
quelqu’un qui soit homme de bien: car, pour être homme de 
bien, il faut avoir intention de l’être». » 


I 


lieponse et Explication, 

Go que j’ai appelé la Vertu dans la l\épub)i<{uc est l'amour de 
la patrie, c’esl-à-dirc l’amour do l’égalité. Ce n’csl point une 
vertu morale ni une vertu chrétienne; c’est la Vertu politique. 

t. Tome t”, page i't ! clmp. V, liv. lit. 

». I.iv, III, eliup, VI. Page .^7. 
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Si je me SUIS servi du mol de Vertu, je l’ai délini. Ainsi il faiil 
suivre ma définition. J’ai expliqué ceci dans le premierJÊlc/atV- 
dssemenl, qui est à la suite de ma Défense contre le Nouvelliste 
ecclésiastique (page 199 ), où je cite les endroits de mon livre 
qui expliquent ceci. Il est essentiel que l’on lise cet /i’c/mV- 
cissemenl. 

Cette vertu poiitiquOi qui est l’amour de la patrie ou de 
l’égalité dans la République, est le ressort qui fait agir le gouver¬ 
nement républicain, comme l’Honneur est le ressort politi(|ue 
du gouvernement monarchique. Ce qui fait que ces ressorts 
politiques sont différens, c’est que, dans la République, celui 
qui fait exécuter les loix sent qu’il y sera soumis lui-mémc, cl 
qu’il en sentira le poids. Il faut donc qu'il aime sa patrie 
cl régalilc des citoyens, pour être porté à faire exécuter les 
loix; et, sans cela, les loix ne i-eronl pas exécutées. 11 n’en est 
pas dç même de la Monarchie. Afin que les loix s’exécutent, 
il suffit que le Monarque veuille les faire exécuter. A’oilà des 
principes d’une fécondité si grande qu’ils forment presque tout 
mon livre. Si, dans le commencement, des personnes qui ne 
les avoicnlpas encore entendus ont fait quelque objection, elles 
se sont bientél rendues, cl mes principes sont à présent 
entendus, connus et reçus partout. Mais, pour aebever d’en¬ 
lever tout scrupule jusqu’aux racines, j’ajouterai cette expli¬ 
cation à mon premier/i’c/aùrfssc/ntvi/. 

a" Pour ùter toute idée <|ue môme la vertu politique de la 
République soit exclue ih la Monarchie, j’ai ajouté au cha¬ 
pitre V, dont le titre forme le commencement de la proposition 
extraite, et qui est ainsi : La Vertu n’est point le Principe du 
(ioiwcrncment monarchiipte; j’ajouterai à la fin du chapitre, 
après ces mots : tant il est vrai que la Vertu n’est point le prin¬ 
cipe de ce gouvernement (te monarchique), j’ajouterai, dis-je: 
« certainement elle n’en est point exclue, mais elle n’en est pas 
le ressort»». 

3" Pour expliquer ces mots î l'Honneur, c'est-à-dire le préjugé 
de chaque personne et de chaque condition, prend la place de la 
)’erHi et la représente partout, j’ai mis ainsi; «léllonncur, 
c’esl-à-dlrc le préjugé de chaque personne cl de chaque condi- 
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tion, prend la place de la Vertu politique dont j'ai parle, et la 
représente partout. » 

4 " Pour ôter toute ambiguité, après ces mots : Ainsi, dans les 
monarchies bien réglées, toul le monde sera à peu près bon 
citoyen, et l'on Irouvera raremcnl qaehpi’un qui soit homme de 
bien: car, pour élre homme de bien, il faut avoir intention 
de t'élrc; j'ai ajouté tout de suite : « cl aimer rKtal, moins pour 
soi que pour lui-même n. Cette augmentation enlève toute 
ditliculté, parce qu’elle fait voir que l'homme de bien dont il 
est ici question n’est pas l’homme de bien clirctien, mais 
l’homme de bien politique, qui a la Vertu politique dont j’ai 
parlé. 

11 s’en faut bien que l'homme de bien dont il s'agit ici soit 
riiommc de bien chrétien, comme je viens de le dire: c’est 
l’homme de bien politique, qui aime les loix et sa patrie, et qui 
agit par l’amoiU' des loix et de sa patrie. Ceci a été discuté et 
examiné dans tous les pays : car, dans- tous les pays, soit 
catholiques, soit prolcslans, on veut de la morale. Or, cela ne 
fait plus la moindre équivoque depuis que je me suis expliqué, 
et depuis qu’on a examiné mon livre avec attention. 

De dire que je n’ai qU’à ôter le mol de vertu {i\ l'audroil 
le changer dans deux cens endroits du livre), c’est dire que, 
quand je donne la signiHcation d’un terme, je ne la donne pas. 
J’ai eu des idées nouvelles, il a bien fallu trouver de nouveaux 
mots, ou donner aux anciens des nouvelles acceptions;mais 
j’ai defini mes mots. 

Mais je ne puis m’empêcher de jeter un grand cri. La Faculté 
a fait (\ l’auteur une cruelle injure. Ce sont ces paroles terribles : 
in odium Monarchitv, etc. Klle auroit dô être portée à croire que 
mon esprit s’étoil trompé, et non pas à lire dans mon cœur 
que j’avois de la haine. Il faut me supposer autant de christia¬ 
nisme pour pardonner ce procédé, qu’elle me suppose de 
méchanceté pour y avoir donné lieu. t.’In(|uisilion même ne 
feroit pas de suppositions pareilles. Jamais citoyen n’a reçu 
dans sa patrie une si cruelle injure, et, ce qui me console, 
jamais citoyen ne l’a si peu méritée. Je le répéterai ici : u Platon 
renicrcioit le Ciel de ce qu’il étoil né du lents de l^ocrate, cl, 
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moi, je lui i-cnds gnkc de ce qu’il m’a fait naître dans le gou¬ 
vernement où je vis, cl de ce qu’il a voulu que j’obeisse à ceux 
qu’il m’a fait aimer. » Toute l’Europe a lu mon livre, cl tout 
le monde est convenu qu’on ne pouvoil découvrir si j’clois plus 
porté pour le gouvernement républicain ou pour le gouver¬ 
nement monarchique. El, elTcclivcmcnl, il y auroit eu de la 
petitesse d’esprit ù choisir, parce qu’en elTcl ces deux gouver- 
nemens sont 1res bons, et que le meilleur des deux est celui 
dont on jouit. Mais, que la Faculté me suppose grnluilcnicnt 
de la haine pour le gouYcrnemcnt monarchique, elle agréera 
que, dans ce cas-ci, je ne la prenne point pour nion juge; elle 
agréera que je regarde sa décision comme 1res abusive, que 
j’en appelle au public, et (ce qui n’est pas moins fort) pour moi 
à moi-même. 


h'oposilion. 

M L’Honneur a scs règles suprêmes, cl l’éducation (dans les 
monarchies) est obligée de s’y conformer. Les principales sont 
(|u’it nous est bien permis de faire cas de notre fortune; mais 
(pi’il nous est souverainement défendu d’en faire aucun de 
notre vie. » 

Itêponsc ci lùi'pUcalion, 


Il n’est point question ici du droit : c’est un fait; c’est ce qui 
est, cl non pas ce qui doit cire. Mais pour prévenir toute objec¬ 
tion, j’ai mis celle note sur le mol Ilonneur : « On dit ici ce qui 


est, cl non pas ce qui doit être. L’Honneur est un préjugé que 
la llcligion travaille tantôt à détruire, tantôt à régler. >> 


XIIProposilion, 

« Les Scolastiques s’en infaluèrcnl (de la philosophie d’Aris¬ 
tote) cl prirent de ce philosophe leur doctrine sur le prêt à 
intérêt; ils le confondirent avec l’usure cl le condamnèrent». » 


I. ToHic I", l>ago Cà : liv. IV, cliBp. it. 

■J, Tome II, uàgc sgo: liv, y\l, cliap, wt. 




U .Nous devons aux spéculations des Scolastiques tous les 
malheurs qui ont accompagne la destruction du commerce!. » 

réponse el Explication. 

Je déclare que ce que je vais dire n’est que la défense d’un 
jurisconsulte ({ui connoît les livres de droit et n’a jamais tu (|uc 
huit jours les livres de théologie. Ainsi, si je manque de cette 
exactitude qui est requise pour rexposition des vérités révélées, 
on ne doit t'attribuer qu’à mon entière insutrisancc sur ces 
matières. 

I.a Faculté condamne ici un fait et un fait qui est sous les 
yeux de tout le monde. Il faut qu’elle ait entendu la luoposition 
comme si j'avois dit que l’usure n’etoit pas condamnée par 
l’Fvangile et l’Fcriturc; ce (pie je n'ai certainement pas dit: 
d’autant plus que je n’avois point à traiter de cela. Je n’ai point 
dit non plus que les Scolastujucs n’eussent point pris leur 
sentiment dans l'Fcriture. Mais je dis qu'ils ont tire leurs expli¬ 
cations d’Aristote, (pi’ils se sont servis dos raisons d’Aristote, 
que leurs idées et leurs paroles sont celles d’.Aristote. Je sais 
bien qu’ils n’en avoient pas besoin, puisqu’ils avoîcnt pour eux 
l’Fvangilc, et que des explications tirées de la charité chré¬ 
tienne sont autrement fortes que celles qu’on peut puiser dans 
Aristote, et qu’enlin, dans cette matière, il vaut mieux marcher 
avec le tlamhcau de la théologie qu’avec celui de la philosophie. 

Or, que les Scolastiques ayent tiré d’Aristote leurs explications 
sur l’usure, il n’y a qu’à lire le F'" livre de la Poüliquv d’Aristote, 
chapitres v, vtii, ix et x, et le X' des Ethiques; d’un autre côté, 
l’Opuscule lAXllI de saint'l'homas, Sur les 6'i‘Hm (XVIÏ® vol. 
in-fol., page iSp, verso; édition d’Anvers, lOia). Dans le 
chapitre iv de cet opuscule, saint 'l'hoinas cite continuellement 
Aristote et raisonne sur ses principes. Il dit que l’usure est un 
mal ex natura rei et maferiic, parce (|uc l’argent ne produit 
point l’argent par sa nature, comme les fruits produisent les 
fruits, et parce que l’usage de l’argent est la translation de 
l’argent, et non pas lu nourriture de l’homme, comme les fruits, 


I. l'difc >ii(: liv. \\l chan. xvt, 
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cc qui fait que le lirèl îi inlércl est conirairc à la nature cl ù 
l’usage naturel de l’argent. Toutes ces idées sont purement 
philosophiques, cl tout cc chapitre roule sur ces sortes d’idées 
Ce n’est qu’à la lin du chapitre que saint Thomas prouve par 
Ézcchicl cl par saint Ambroise, que le prêt à intérêt est contraire 
à la Loi divine. 

Quand on a choisi un scolastique aussi respectable que saint 
Thomas, il n’est plus nécessaire de parler des autres. Or, on 
trouvera une telle conformité dans les raisonnemens d’Aristote 
cl ceux de saint 'l'homas, que, quand on aura lu les deux 
ouvrages, on ne pourra plus m’objecter ({uc j’ayc dit que les 
Scolastiques avoient pris d'Aristote leur doctrine sur l’usure; 
cc qui ne peut signifier ici que leurs explications. 

Le même saint 'l'homas me servira de preuve que les Scolas¬ 
tiques auroicnl peut-être mieux fait de ne s’attacher rpi’aux 
principes de l'iSvangilc, et de négliger ceux d’Aristote. 11 exa¬ 
mine, au chapitre vi de l’opuscule dont j’ai parlé, quels sont les 
cas qui sont usuraires, cl ceux qui ne le sont pas. Kn voici deux. 
Selon lui, un prêteur qui consent de courir les risques de la 
mer et assume sur lui les périls du capital ne |)cul pas prendre 
d’intérêts, cl cela est conforme, dit-il, à la décrétale Aavitjanli. 
Mais la décrétale Xaoifianli n’est plus en usage, et tous les 
théologiens conviennent aujourd’hui qu’on en peut prendre 
dans cc cas, pourvu que l’intérêt soit modéré, c'est-à-dire qu’il 
soit à raison du danger. Saint 'l'homas soutenoil son opinion 
par une raison philosophique. «C’est, dit-il, que, le teins ne 
pouvant être une raison pour établir l’iisurc, le péril de la nier 
ne pouvoit pas corriger cc ipii étoit un vice. » Nous disons 
aujourd’hui qu’on peut faire cette sorte de contrats à cause du 
péril de la mer, qui fait qu’ils ne sont pas contraires à la charité 
chrétienne. 

Saint Thomas, dans le même endroit, pose un cas où un 
homme peut vendre du blé plus cher qu’il ne vaut du Icms de 
la vente, s’il a une espérance que le blé sera aussi cher nu tenis 
du payement. « Parce que, dit-il, il n’est point question ici du 


1. Voyoz aussi le 
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tcms, qui, par sa nature, ne peut point produire d'usure; mais 
de l’espérance du prêteur, laquelle en peut produire. » Nous 
disons aujourd’hui qu’un tel contrat est très usurairc, et la 
raison en est bien naturelle: celui qui vend son blé plus cher qu’il 
ne vaut (et c’est ordinairement à des misérables qu’on le ventl) 
est bien sdr, par l’hypothèse, que son blé ne vaut pas ce qu’il 
le vend; mais il n’est pas sûr qu’il vaudra, lors du payement, 
ce qu’il le vend. El pourquoi nos loix déclarent-elles ce contrat 
usurairc? C’est parce qu’il est contraire à la charité chrétienne. 

On voit encore, dans saint Thomas, dans le chapitre x de 
l’opuscule dont j’ai parlé, que (par les principes philosophiques) 
c’est une usure i\ un marchand de vendre sa marchandise plus 
cher qu’elle ne vaut, parce qu’il la vend à crédit : par la raison 
que l’usure est fondée sur le tcms, cl il cite le Droit canon Extra 
eodein; mais, dit-il, « est contra hoc consuctudo generalis, qux 
videtur et tolérâtur ab Ecclesia i>. Je n’ai rien avance de plus foii 
({uc cela lorsque j’ai dit que les Scolastiques furent obligés de 
modérer leurs principes (philosophiques) à cause des consé¬ 
quences qu’ils auroient eues dans l’ordre politique et civil. 

Voici bien des explications. Elles vont devenir inutiles, parce 
que, pour ôter toute ombre de diiïicullé, j’ai changé ainsi le 
texte: « Les Scolastiques s’en infatuèrent et prirent de ce pliilo- 
sophe bien des explications sur le prélù intérêt, au iieu que la 
source en est si naturelle dans l’Evangile. Us le condamnèrent 
indistinctement dans tous les cas. n 


Seconde Partie de la Proposition condamnée, - - « Nous devons 
aux spéculations des Scolastiques tous les malheurs qui ont 
accompagné la destruction du commerce.» 

liéponse, — l.tt Faculté de Théologie condamne encore un 
fait. Ce fait est vrai; il faut le prouver, L’empereur Basile avoit 
fait une loi qui défendoil do prendre d’intérêts dans quelque cas 
que ce fdt: neqnaquam omnino in ullo negolio licéai usuras 
accipere. Celte loi est dans Ilerniénopulc, liv. Ut, tit. vu, $ 37 . 
Celle loi, mise dans llcrménopulc sous le nom de Léon, qui 
régna avec Basile, son père, ti’esl pas de Léon, mais de Basile, 
comme tout le monde sait, et comme on le va voir. 
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ninienl et dniis qnclciiic cas que ce fût. L'empereur Léon fit une 
autre loi*, dans )aqucilc il exalte la beauté et la sublimité de 
celle de son père; mais il dit qu’elle a causé les plus grands 
maux; que les prêts ont cessé partout, et que TlCmpirc en a 
tellement soulTerl qu’il est obligé de révoquer celle loi sublime, 
cl de se contenter de réduire l’usure de 12 à 4 p. 0/0 par an. 
11 ajoute qu’il seroit bien à souhaiter que les choses humaines 
se gouvernassent par l’Esprit; mais que, vu la perversité des 
hommes, cela est impossible, etc. C’est un législateur qui a 
pesé et cx-'^miné les choses, qui voudroit suivre et maintenir 
la loi de Basile, son père, cl qui ne le peut pas à cause des 
maux qu’elle a faits, et qui la révoque h cause de ces maux. 
Celle loi est la LXXXIII' Novclle de Léon, que l’on trouve dans 
le Cours du Droit romain, et qu’on a joint ici. 11 n’est point 
question de savoir si Léon lit bien de permettre rinlérét à 
4 p. 0/0 par an, dans tous les cas, et s’il n’eût pas mieux fait 
de distinguer ceux où l’on pouvoil en recevoir, et ceux où l’on 
n’en pouvoil pas recevoir selon la loi de l’Évangile. Mais il est 
certain qu’il révoqua la loi de son père, à cause des maux 
qu’elle avoit faits. Ce que Léon dit ici, je n’en ai pas dit davan¬ 
tage. Il rapporte un fait liistorique, tout comme moi; fait 
liistoriquc si constant qu’il en résulta un règlement général 
pour tout l’Empire d’Orient. 

L'empereur Léon régnoit vers le tems de Louis-le-Débon¬ 
naire, et il ne paroit pas que la loi de Léon eût passé les bornes 
de rEmpire d’Orient, Mais il est certain que la rigidité des 
Scolastiques bit très grande; il est certain que le commerce fut 
perdu presque partout; que les peuples furent désolés par des 
usures allVciiscs, par les raisons que j’ai dites au livre XXI, cha¬ 
pitre XVI, et au livre XMl, chapitre xix : car, n’y ayant pour les 
Chrétiens aucun moyen ouvert pour piéter de l’argent, et les 
cas où l’intérét est permis aujourd’hui (comme les rentes consli- 
tuées, ceux du incrum cessons H itomnum emergens) n’étaiit 
pas lixés pour lors, la décrétale et autres dispositions 

étant potir lors en usage, tout tomba entre les mains des Juifs, 
qui firent les maux que tout le monde sait. 

i. ha \oicl loul uu [Suil le Ic&lc.] 
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Il est donc vrai que je n'ai rapporté ici qu’un fait historique, 
et ce fait n’est pas calomnieux, puisqu’il est vrai. 

Je ne pîiis m’empéciicr de faire cette rcllcxion. Tout le monde 
est d’accord en France sur la (loctrine de rusure. Personne n’y 
nie qu’elle ne soit contraire aux loix de l’Kvangilc. Il y a, à cet 
égard, un concert admirable entre les théologiens cl les tribu¬ 
naux. Si tout le monde est en paix, pourquoi en sortir!* 


.Y/l'*' Proimition. 

(I L’argent est le signe des valeurs. Celui qui a besoin «le 
ce signe le loue, comme il fait toutes les choses dont il peut 

avoir besoin.— C’est bien une action très bonne de prêter 

à un autre son argent sans intérêt; mais on sent que ce ne peut 
être qu’un conseil «le religion, et non une loi civile*. >» 

lîéponsc et Explication. 

J’ai fait retrancher toute celte proposition, qui forme les deux 
premiers articles du chapitre XIX. 


XV^ Proposition. 

« Les loix des Indes qui donnent les terres aux princes et 
ôtent aux particuliers l’esprit de propriété augmentent les 
mauvais cfTcts du climat, c’est-è-dire la paresse naturelle.» — 

« Le monachisme y fait les mêmes maux.— Kn Asie, le 

nombre des derviches o«i moines semble augmenter avec la 
chaleur du climat; les Indes, oi'i elle est excessive, en sont 
remplies; on trouve en Kuropc cette même difl’érence. — Pour 
vaincre la paresse du climat, il faudroil «pic les loix cherchas¬ 
sent à «jlcr tous les moyens de vivre sans travail; mais, dans le 
midi de l’Kurope, elles font tout le contraire». » 

I. Tome il, page 36o; tiv, X\lt, ctiap, xu. 

a. Tome II, pages i3 et li : (liv. XIV,| cliap, vi cl vil. 
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« Henry VIU, voulant réformer TligUse en Angleterre, détruisit 
les moines, nation paresseuse>.» 

Réponse el Explicalioiu 

Je ne puis penser que de dire que les moines devroient être 
soumis au travail des mains soit une chose qui intéresse la Ueli* 
gion, con)mc on le voit dans la censure. M. l’abbé de La 'l'rappe 
cl le père Mabillon ont eu des disputes fort vives là> dessus. Je 
ne sache pas que l’I'lglisc ait pris aucune part dans leurs dis¬ 
putes. M. l’abbé de La Trappe attribuoil le désordre des moines 
et le rclAchcmcnl de la discipline parmi eux à la cessation du 
travail des mains. Dans une vie de saint Paeôme, écrite (je 
crois) par saint Jerome, on trouve que saint Paeôme eut une 
vision d’un Ange, qui lui apparut priant Dieu alternativement 
et faisant un travail des mains. uPar où, dit l’auteur, le saint 
ermite comprit que Dieu lui indi((Uoit la vie que dévoient mener 
les moines, n 

.\ l’égard de la VllP session du concile de Constance, citée 
dans la censure, si la Faculté examine la chose plus mûrement, 
elle verra qu’elle n’est point du tout applicable ici; elle verra 
l’injure qu’elle m’a faite. 

Celle session VllP condamne /i5 propositions de Wiclcf, les¬ 
quelles renvcrsoienl toute la hiérarchie de l’Église et l’Église 
môme. 11 prétendoit <pic tout rélablisscmenl présent, le Pape, 
l’Église romaine cl tous les clercs vcnoienl du Démon (voyez les 
propositions 30, 87 , 38, 39 , 4 o); et, comme les moines se trou- 
voient dans cet établissement, il soutenoit que tous les moines 
éloicnl en étal de damnation ; cl, comme il regardoil l’étal de la 
mendicité chez les moines comme une chose diabolique, il 
exhortoil au travail des mains : 

U 22. SancU, inslUiientes reiighim privalas, sic instiluctuh 
pcccavci'iinl. » 

(( 2.'L liclighsl vivenics in retigiones pi'ivatàs non sunt de 
lieligione chi'ktiana, n 


I, Tome II, |inge ’iiO: liv. Wlll, rliàp, \\t\. 



I Iti APPENDIOi: 

«( Fralres tenenlur per labores maniium victiim actjuirerc, 
el non per mendicitalcin. y> 


On voit que les deux membres de celle dernière proposition 
SC rapportent Tun à raulre ; que ces mois : fratres teneninr per 
labores manüum viclum uci/«fr<?re, se rapportent à ceux-ci : et 
non per mendicitalcin. Or, dans ma proposition, il n’y a pas un 
seul mot de mendicité, a* On voit que cette proposition se 
rapporte s\ toulcs. les autres, surtout à la 45" : que les ordres 
monastiques avoient tous été introduits par le Démon; el a la 
34' ! « Onines de ordine mendicanlium slinl hivrelici. » 

Le Concile ne condamne donc pas le travail des mains, mais 
seulement les hérésies de Wiclef, dans lesqucUes il avoil fait 
entrer le travail des mains. En effet, comment le Concile anroit- 
it condamné Une pratique qu’il savoil être celle de tous les 
premiers moines chréliens 

Quand les plus habiles écrivains de ce dernier siècle ont dit 
qu’il y avoil des fausses décrétales, et lorsque ces fausses décré¬ 
tales ont été reconnues telles par le consentement universel des 
savans, leur a-t-on objecté la 38' proposition condamnée dans 
Wiclef : <x DecrclalcsépislobKSiini apocryphiK n ? Non, sans doute ; 
parce qu’on a vu que le Concile n’avoil pas discuté si toutes les 
décrétales qui étoienl dans le recueil qu’on en a éloicnt vraies, 
mais seulement condamné une proposition qui tenoit aux 
44 autres de Wiclef. 


Allons au fait, et distinguons les choses I Que l’on dise que 
l’Eglise n’ait pas été en droit d’instituer des ordres monastiques; 
qu’elle n’ait pas pu établir les vœux des moines; que leur cla- 
blissemenl soit contraire à la religion de Jésus-Christ : ce sont des 
propositions qui ont été condamnées, et la Faculté de Théologie 
fera bien de les condamner. Mais qu’elle sorte de hV, pouf entier 
dans des inalières qui ne lienncnt qu’è la police de l’Etat, cl qui 


ne sont que purement poliliques, ccftainenicnt clic ne peut pas 
le faire. Qui peut douter, quoique les oidrës monastiques soient 
établis par TÈglisc, que le Prince ne puisse statuer à leur égard 
tout ce qui tient au bien de l’Etiil et de la police cxlélîcuic : 
borner leur nombre, leur Ihculté d'acquérir; et, si le Piincc peut 
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le faire, les écrivains poliliqiies ne mcrilcnl pas tl’clrc censurés 
pour avoir raisonne sur ces choses. Tout ce qu’on doit exiger 
d’eux, c’est d’en parler avec sagesse et de respecter loiijours des 
institulions que l’Eglise a cru être utiles au salut des àincs, et de 
leur accorder la faveur que méritent leurs prières, la régularilc 
de leur vie et les inlcnllons louables dans lesquelles ils ont etc 


On peut dire que raulcur de l'Espril des Low;aparlc là-dessus 
avec modération. Au reste, comme il croit que, dans le tems 
présent, il seroit bon de ne pas traiter ces matières, il n’en paiie 
tpie dans le cas ofi il est, d’une légitime défense; et il n’ch auroit 
rien dit si elles n’éloient pas entrées dans son plan général. 

Ennn, pour ôter ce qui peut déplaire, on a changé ainsi : 
« Henry Mil détruisit les moines, qu’il rcgardoit comme une 
nation paresseuse, w 


AIT' Proposition. 

«La loi de Henry H qui condamne à mort une flllc dont 
l’enfant a péri, en cas qu’elle n’ait point déclaré au magistrat sa 
grossesse, n’est pas moins contraire à la défense naturelle » 

Itèponse et HxpHcation, 

il y a des tems ofi de certains crimes dcvicnncul plus com¬ 
muns tpic dans d’autres : tels furent les avorlcmcns du tems 
de Henry H. Le mal s’étendit Icllcmenl que l’on jugea à propos 
de rarreter par une loi qui fit la plus forte impression sur les 
esprits. Henry H ordonna que toute fille qui n’auroît pas révélé 
au Magistrat sa grossesse seroit condamnée à mort, en cas que 
l’enliml vînt à périr. Ainsi cette loi ne condamnolt pas seule¬ 
ment toute rdle qui se faisoil avorter, mais toute lille qui n’a voit 
pas déclaré auMagistral sa grossesse, en cas que rcUfanl vint à 
périr. On a appelé depuis celle loi uiic loi de fureur, 
raisons t|ui üvoîcnt déterminé à la rendre si sévère n’clanl plus 


t. Tome ni, luiue : lt\\ X\\ l, elia|). lii. 












les inôings, l’usage eu a, en (|iicl(|uc façon, adouei la rigueur. 
De sorlc (juc, comino il csl enjoint au curé (le chaçjuo paroisse de 
publier celle loi au prône, s’il a néglige de le Faire, les Parlenicns 
prononcent rarement la peine do inorl, parce (ju'on juge rpi’il ne 
peut pas venir dans l’esprit d’une fille (l'aller déclarer elle-même 
sa honte, et que cela résiste i\ la pudeur naturelle; cl, s’il ne 
paixiit pas, par les proces-verbaux des chirurgiens ou la dépo¬ 
sition des témoins, qu’il y ait eu (tuchpic impression faite sur 
le corps de l’enfant, je ne sache pas avoir vu condamner à mort 
la fille, (juoiqu'elic n’eôt point déclaré au Magistrat sa grossesse. 
De quoi est-il rpicstion? Apparemment la Vacuité n’a voulu 
censurer la proposition que dans le cas oîi elle contiendroit une 
approbation de ravorlcmcnt ou une désapprobation de ce qu’on 
puniroit l'avortement : ce qui n’est pas ; ou plutôt de ce que, de 
la proposition, on pourroit induire (pi’il est permis aux filles de 
se faire avorter : ce qui n’est pas encore; et il n’est pas meme 
(Question de cela. On ne présume pas (|uc la Faculté de Théologie 
ait prétendu (|ùc la disposition de la loi de Henry 11, telle qu’elle 
est connue, et sans (pVon puisse la modifier, soit tellement 
nécessaire que le Prince ne puisse la changer, et que la Faculté 
ait voulu ou pu décider cela, par les raisons que l’on sait. 
D’ailleurs, n’y a-t-il pas bien de la différence entre approuver un 
crime, et dire que la peine est trop grande, ou que le crime ne 
doit pas être puni de cette manière; ([u’il y faut un tel genre de 
punition, et non pas un autre. Si je disois que le vol no doit pas 
être puni de mort, mais du double ou du quadruple, comme 
chez les Romains, scrois-jc pour cela censé vouloir approuver le 
vol? Ces choses ne sont-elles pas du nombre de celles qui sont 
laissées à la discussion ordinaire des hommes! IMais la (jiiali- 
lication de la Faculté semble vouloir jeter quelque cliose d’odieux 
sur l’auteur, quand elle dit (pie la proposition en cpicstion est 
injurieuse au Prince. Les Princes non seulement font les lolx, 
mais encore ils les changent ; et jamais prince n’a désapprouvé 
qn’on discutât si une loi, bonne dans un teins, pouvoit être 
changée d’une manière plus avantageuse pour lui. Ce sont des 
examens (pii peuvent cire utiles aux hommes. Si les raisonne- 
mens qu’on fait lâ-dossus ne sont pas fondes, on les laisse. S’ils 
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$;ont bons, on pcul en faire usngo. On no fail aucune injure au 
Prince de (lire qu’il scroil h propos de cliangcr une loi ; puisque 
si on la clmngc, c’esi lui qui la change. Mais, si, au contraire 
la proposition condamnée a toutes les qualilications données 
dans la censure, il suit que le Prince ne peut plus faire une loi 
pour ôter la peine de mort et la commuer en une autre, sans 
tomber dans toutes les imputations de cos riualifications. De 
sorte qu’il aura les mains liées dans le premier attribut de sa 
souveraineté, qui est sa puissance législative, .le passe vite sur 
ces choses. 


XVW Ovoposithu. 

<( Les Cananéens furent détruits, parce que c’étoit des petites 
monarchies, qui ne s’étoient point confédérées, et (|ui ne se 
défendirent pas en commun» 

Héponse et lixplii'ation. 

Dieu n’opere pas toujours scs merveilles de la même manière. 
Tantôt il agit directement : «Que la lumière se fasse! et la 
lumière fut ftdtc. » Tantôt il emploie les causes secondes ; « Je 
t’ai suscite pour montrèr en toi ma puissance, afin que mon 
nom soit manifesté par toute la Tcitg, » Quelquefois môme, 
Dieu veut bien se soumettre aux causes secondes : « Si vous 
aviez frappé cinq fois, etc. » 

'Poule l’Écriture est pleine des diverses voyes de Dieu, et 
comment savons-nous que Dieu a employé une voyc parti¬ 
culière pour donner aux Israélites la 'Perre promise? Nous le 
savons de deux manières: et parce qu’il l’a dit; et parce qu’il 
l’a fait. Mais, en exécutant son dessein, ce n’est pas moins parce 
que Moïse lient scs bras levés vèr.s le ciel que les Israélites sont 
vainqueurs. 

J’ai dit que les peuples de Canaan n’éloienl pas confédérés. 
Eh bien ! Dieu a voulu qu'ils ne fussent pas confédérés. 


I. Tonie page ïdS : liv J\, clnip, ii. 
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Pour inlci’préter la pioposiUon comme on fait, c’csl-{\-diro 
pour lui donner un sens selon lequel l'auteur de 17?spn7 des 
Loix ne croiroil ni l’Ancien, ni le Nouveau Testament, il faudroit 
(pie son livre contint des choses qui prouvassent bien clairement 
qu’il ne croit point la Providence; mais on trouve formellement 
le contraire, ne fut-ce qu’au livre I", chapilro r' : « Dieu agit cl 
comme créateur et comme conscrvaleur. )> 11 faudroit qu'il 
parût (pi’il ne croit pas les voyes particulières de Pieu ; mais 
on y trouve formellement le contraire, comme au tome I}1 
(livre XXX, chapitre xi), page 33(, où, après un grand nombre 
de citations des F/e.f des Saints, il d\{: ((Quoiqu’on puisse repro¬ 
cher aux auteurs de ces Vies d’avoir été quoUpicfois un peu trop 
crédules sur des choses ([uc Dieu a certainement faites si elles 
ont été dans l’ordre de ses desseins, on uc laisse pas d’en tirer 
de grandes lumières, etc, » 

Or, si l’auteur de YEspril des Loix n’a point rejeté des prodiges 
(jui ne sont tpi’acccssoires à la Religion, qui pourroient n’avoir 
pas été faits, sans que cela toucliAt le corps de la Religion; a plus 
forte raison est-il censé avoir admis ceux rpii sont fondamen¬ 
taux; telle qu'est la vocation du Peuple juif, l’exécution des 
promesses à lui faites, etc. 

Quoique le nom de Dieu fût admirable par toute la Terre, il 
voulut qu’il le parût encore plus dans celte partie qu’il avoil 
choisie pour son peuple, et la manière dont il l’y établit fait voir 
la protection la plus éclatante. Mais, (luelque nombre de pro¬ 
diges qu’il fil; tout n’étoit pas prodige. Dans la voye extraordi¬ 
naire'((uc pieu \prit) tout ne fut point extraordinaire. Dieu ne 
changea le cours de là nature (pie lorsque le cours de la nature 
n’entrà pas dans ses desseins. Il fit des miracles; mais il ne les 
fit (lue lorsque sa sagesse les demanda. 

Si l’on me faisoit la ({Uestion: « Pourquoi les Israélites entrè¬ 
rent dans Jéricho? « je dirois que ce fut parce que Dieu en fil 
tomber les mürailles. Slais, si Jéricho avoit été tout ouvert, je 
l'épohdrois à la question ch disant ({uc la villeéloit sans défense. 
Je ne répondroîs jia;^ lUic ce fut par une voyC paiiiculièrc; de 
Dieu ; parce (}ue, dans re fait, il n'y auroit point eu de volonté 
paiiiculièrc. Je ne iV|ioiulrois point en disant que Dieu fait tout ; 
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parce (pi’on ne m’inlcri'OgcroU pas sur une cause générale, mais 
qu’on me dctmndoroU une cause seconde. 

J’ai dit que Josué Irouva moins do résistance, parce que |es 
petits peuples de Canaan n’étoient point confédérés. Eh bien! 
l'étal politique des petits peuples de Canaan entra dans le plan 
de Dieu, comme le Jourdain, les montagnes, les vallées, 
l'assiette du pays entrèrent dans le plan de Dieu. 

Il faudroit donc condamner l'Ecriture cllc*mêmc. « Après la 
mort de Josué, est-il dit au chapitre i" du Livre des Juges 
(vers. I, a, 18 et 19 ), les cniansd'Israül consultèrent le Seigneur 
et lui dirent: «Qui marchera a notre tète pour combattre les 
Cananéens? » Le Seigneur répondit : « Juda marchera devant 
vous. «Je lui ai livré le pays ennemi. » — « Juda prit aussi Gaza, 
Ascalon et Accaron: car le Seigneur fut avec Juda, cl il se rendit 
maître des montagnes. Mais il ne put détruire les habitans des 
vallées, parce qu’ils avoient beaucoup de chariots à faulx, etc. » 
On pourra donc dire: «Dieu vouloit détruire les Cananéens; 
mais les chariots à faulv l’en empêchèrent»? Non! Mais les 
chariots à faulx, comme la dissociation des Cananéens, éloient 
entrés dans le dessein de Dieu, D|cu cmployoll une armée; elle 
agissoit comme une armée. 

En vérité, on ne fait point de bien à la Religion par dos cen¬ 
sures pareilles. C’est trop mettre la main à r;^hc.^lle ne 
tombera point. 
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